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À mes super admirateurs de l’Équipe Violet Duke sur Facebook. 

Je vous aime tous. 



Du même auteure 


LA SÉRIE AMOUR INACHEVÉ 


Quatre frères 

Chacun prêt à se battre pour une deuxième chance en amour 
Et tant pis pour les années qui se sont écoulées 

Tome 1 : Avant cette nuit-là - L’histoire de Caine et d'Addison 
Tome 2 : Chaque nuit sans toi - L’histoire de Caine et dAddison 

À venir 

Tomes 3 et 4 : L’histoire de Gabe et de Hannah 
Tomes 5 et 6 : L’histoire de Drew et de Skylar 
Tomes 7 et 8 : L’histoire de Max et Kennedy 



Chapitre 1 


20 MOIS PLUS TÔT 


« t^| ien le bonjour, monsieur Lucifer. Ou préférez-vous Satan, sans 
|j « monsieur » ? Un peu comme ces légendes musicales avec seulement un 
prénom ? Désolée, je radote. Je voulais commencer par une blague, mais je 
présume que c’est loin d’être la première farce de diable que vous entendez, 
n’est-ce pas ? 

« Qu’importe. Je m’appelle Addison Milan. 

« Mon âge ? Dix-huit ans. 

« Mon signe astrologique ? Capricorne. 

« Probablement trop sainte nitouche pour avoir attiré l’attention de vos 
recruteurs, au cas où vous vous demandiez pourquoi je n’ai pas l’air familière. 
J’ai jugé bon de me présenter aujourd’hui parce je crois qu’il est probable que je 
fasse votre connaissance un de ces jours, puisque je m’apprête à mentir de façon 
éhontée. 

« Bon. Allons-y... » 

En croisant mentalement les doigts dans son dos, Addison prononça le 
premier mensonge qui lui donnerait, sans nul doute, un siège réservé à bord du 
bus en direction de l’enfer. 

— Ce n’est pas inscrit sur mon CV comme c’était un truc familial et non 
payé, mais j’ai de l’expérience comme serveuse. Il y a quelques étés, j’ai 
travaillé avec mon père dans le petit resto d’un de ses bons amis, situé dans le 
Nord, en échange de l’hébergement pour notre famille dans un chalet en bordure 
du lac, pendant la période estivale. 



L’employeur potentiel, stoïque et modérément bougon, avec qui elle passait 
une entrevue, se contenta de grogner en guise de réponse. Il retourna son CV à 
l’endroit pour lui indiquer de se taire tandis qu’il passait en revue son expérience 
de travail. Ou, dans son cas, le sérieux manque d’expérience. 

Pendant ce temps, Addison piquait une chute vertigineuse dans le précipice 
nauséeux d’une crise de conscience en songeant aux trois mensonges pour le 
prix d’un qu’elle venait de lâcher. 

« Je me demande si ça me donne droit à un siège de première classe à bord 
de ce bus, juste à côté de la toilette brisée, située de sorte que le chariot de 
service bute contre mon coude à chaque passage. » 

Soyons justes, une partie de ce qu’elle avait dit était vraie en théorie. Le 
reste ? Une combinaison de mensonges pas si pieux et de bouts de réalité 
remaniés de façon créative. Le type de mensonge que les enfants laissaient 
parfois échapper pour compenser une vérité tout simplement nulle... Par 
exemple, affirmer que son père était un espion en mission ultra-secrète plutôt 
qu’un tire-au-flanc disparu du jour au lendemain. 

Addison ne s’était jamais bercée de l’illusion que son père était un astronaute 
en orbite dans l’espace depuis 18 ans ou d’une autre fantaisie du genre, parce 
qu’en toute franchise, elle n’avait pas la moindre idée de qui son père était. En 
fait, elle était convaincue que sa mère ne le savait pas elle-même. 

Donc, si la partie sur le travail avec son père était un mensonge pur et 
simple, passer l’été dans le nord était la vérité. D’accord, le « chalet » où ils 
étaient restés se rapprochait davantage d’une maison de crack que le petit ami 
louche de sa mère squattait avec cinq autres paumés... Et toute la bande jugeait 
qu’un rideau constituait une barrière suffisante pour séparer les enfants des 
adultes occupés à consommer de la drogue et à d’autres activités que la télé ne 
réussissait pas à mettre en sourdine une nuit sur deux. 

Pour ce qui était du resto, elle n’avait pas exactement travaillé là, mais y 
avait fait un tour chaque jour pour récupérer les aliments comestibles, mais 
impossibles à servir aux clients, que les cuisiniers mettaient de côté pour elle. 



Quand il s’agissait de prendre soin de son frère et de sa sœur, Addison 
n’avait jamais été trop fière pour quêter. Elle avait appris dès l’école primaire 
(c’est-à-dire les années troubles durant lesquelles sa mère avait commencé à 
mêler les drogues récréatives à sa consommation d’alcool) que si elle ne trouvait 
pas un moyen de se nourrir et de nourrir son petit frère, Tanner, âgé d’un an à 
l’époque, personne d’autre ne s’en donnerait la peine. 

Ce fut une leçon utile, puisque dès ses premiers mois à l’école secondaire, 
après la naissance de sa sœur, Kylie, Addison élevait les deux enfants presque 
seule. 

— Dis-moi, pourquoi veux-tu travailler à mon resto ? 

Même si son ton indiquait qu’il s’était déjà fait une idée à son propos, 
qu’importe sa réponse, elle plongea au vif du sujet et répondit avec franchise. 

— Parce que c’est l’emploi dont j’ai besoin. 

Il ne s’agissait pas de l’emploi qu’elle « voulait », mais dont elle avait 
besoin. Il ne servait à rien de baratiner à cet égard. 

Il arqua un sourcil, sa première réaction non bourrue de la journée. 

— Ne le prends pas mal, mais tu as l’air beaucoup trop jeune et gentille pour 
avoir « besoin » de travailler dans un endroit comme celui-ci, répondit-il après 
un moment, sans mâcher ses mots. 

Incertaine, elle hocha la tête en direction de la fenêtre vers la rue immaculée 
dans laquelle le resto se trouvait. 

— Nous sommes à Creek Hills. À l’exception de Scottsdale, impossible de 
trouver un endroit plus agréable à des kilomètres. 

Cette affirmation parut relancer le tempérament joliment irritable de 
l’homme. 

— Je parle de mon commerce et non du voisinage. 

Il roula des yeux tandis qu’elle continuait de le fixer, persuadée qu’un détail 
lui échappait. 

— Chez Joe n’est pas vraiment un endroit où les jeunes trament. J’ignore si 
c’est dû au fait que tous les policiers mangent ici, mais les ados ne fréquentent 



pas ce resto. Cela veut dire que tu ne verras probablement aucun de tes petits 
copains flâner ici. 

Fichtre, à quand remontait la dernière fois qu’elle avait « flâné » avec un 
ami ? 

À l’école primaire, probablement. 

Addison haussa les épaules. 

— Je n’ai pas de temps pour les copains. Je ne me suis jamais bien entendue 
avec les jeunes de mon âge, de toute façon. 

Surpris, il arqua de nouveau un sourcil. 

Puis, il lança : 

— Es-tu enceinte ? 

— Quoi ? Non. 

Il se rembrunit, visiblement perplexe. 

— Dans ce cas, pourquoi as-tu tant besoin de cet emploi ? 

Elle garda sa réponse succincte et directe. 

— Comme tout le monde, j’ai des factures à régler. 

À ces mots, il reprit une expression agacée, ce qui plaisait à Addison d’une 
certaine façon. Il était authentique. Et cette authenticité lui ôtait l’envie de lui 
mentir. 

— Navré de faire éclater ta bulle, fillette, mais je n’embauche plus de 
personnel à temps partiel. De plus, c’est le quart de fermeture que je dois 
combler. Je ne peux pas être ici en soirée, puisque je donne un coup de main à 
mon frère à son restaurant à Tempe presque tous les soirs. J’ai besoin de 
personnel sur qui je peux compter pour se charger de la fermeture ici. 

— Aucun souci. Le quart de fermeture me convient parfaitement. Et un 
emploi à temps plein, c’est exactement ce que je cherche. 

Il la scruta de ses yeux plissés un moment avant de dire simplement : 

— Écoute, tu dois m’en dire plus. Me donner un argument qui me permet de 
comprendre qui tu es, sans quoi je ne pourrai pas t’embaucher. Parce que pour 
parler franchement, rien ne me prouve pour l’instant que tu ne claqueras pas la 



porte dès que tu te rendras compte que c’est fichtrement dur d’être serveuse, dès 
que tu seras blessée parce que je te crie à la tête en raison d’une bêtise ou dès 
que tu seras tentée de t’inscrire au collège du coin parce que papa t’a redonné 
ton argent de poche et ta voiture, maintenant que tu as « appris ta leçon » dans le 
vrai monde. 

Ce fut au tour d’Addison cette fois de le toiser d’un air agacé. 

— Je ne suis pas une petite fille gâtée, punie par son papa riche. Pour votre 
information, je dois vous préciser que j’étais censée commencer l’université en 
août, avec une bourse complète, merci beaucoup. 

Quoique l’expression de l’homme s’adoucisse, il demeura silencieux, dans 
l’attente de plus d’explications. 

« Fichtre, que puis-je dire de plus ? » 

Que la seule raison pour laquelle son frère et sa sœur fréquentaient une école 
du district de Creek Hills, c’était parce qu’ils habitaient chez le petit ami actuel 
de sa mère (qui, d’accord, était un prince en comparaison avec la ribambelle de 
drogués et d’abrutis agressifs avec qui elle s’était mise en couple auparavant), un 
petit escroc avec l’acuité morale d’un mollusque ? 

Ou est-ce que Joe voulait savoir que, comme le colocataire de Sonny ne 
couvrait plus la majeure partie du loyer et des services publics, Sonny accusait 
un retard d’un mois et demi sur le loyer (sans compter le prochain paiement) et 
avait complètement cessé de payer les services publics ? 

Oh, non, attendez un peu, elle devrait aller droit au but et commencer par lui 
expliquer que dans deux jours, puisqu’ils étaient incapables de retracer Sonny ou 
sa mère, Addison, son frère et sa sœur allaient être expulsés de leur appartement 
désormais sans électricité et sans eau courante, à moins que les 4750 dollars que 
Sonny devait au propriétaire apparaissent sur son bureau comme par magie. 

... Sans parler du risque que le propriétaire contacte les autorités, qui lui 
ôteraient les enfants. 

En faisant de son mieux pour ne pas laisser cette dernière menace l’éviscérer 
comme d’habitude, Addison soutint le regard de Joe et choisit de mettre cartes 



sur table en admettant une grande vérité. 

— Je vais être franche avec vous : ma mère est monoparentale et, du jour au 
lendemain, elle a abandonné mon petit frère et ma petite sœur. Ils ne sont que 
des enfants. Ils comptent sur moi. Donc, quand je dis que j’ai besoin de cet 
emploi, j’ai vraiment besoin de cet emploi. Je ne vais pas vous faire faux bond 
parce que ça n’est littéralement pas une option pour moi. 

Il garda brièvement un silence où se mêlaient l’empathie et l’hésitation. 

— Quel âge ont ton frère et ta sœur ? 

— Douze et six ans. 

Il fronça les sourcils. 

— Attends un peu, quel âge as-tu exactement ? 

— J’aurai 19 ans dans quelques mois. 

« Cinq mois, ça compte comme quelques mois, n’est-ce pas ? » 

Il la toisa d’un air surpris. 

— Et tu es responsable d’eux financièrement ? Mais tu n’es toi-même qu’une 
gamine. Comment est-ce possible ? Où habitez-vous ? 

Merde, elle devait se rabattre de nouveau sur les mensonges. Cependant, elle 
tenta de le formuler le plus délicatement possible. 

— Notre tante Bernadette n’habite pas très loin. 

Cet énoncé dissipa l’expression « je suis à deux doigts d’appeler les services 
sociaux » de son visage. 

— C’est un bon arrangement, car les enfants n’ont pas à changer de 
commission scolaire, enchaîna Addison d’un débit paniqué. Le problème, c’est 
que tante Bernadette est beaucoup plus âgée que ma mère, et son revenu est fixe. 
En fait, son chèque de sécurité sociale et son revenu de retraite sont plutôt 
minces. Donc, je dois aider à couvrir les frais pour les enfants. 

C’était une vérité partielle. Addison avait été embauchée pour surveiller de 
huit heures à midi, du lundi au vendredi, cette vieille dame qui dépendait de la 
sécurité sociale et d’un revenu de retraite. Et elle avait bel et bien invité 
Addison, son frère et sa sœur à l’appeler tante Bernadette. 



— Ce qui m’amène à ma proposition pour vous, Joe. 

Addison prit une respiration et fonça en espérant, sans beaucoup d’espoir en 
vérité, qu’il verrait la pertinence du plan auquel elle songeait depuis quelques 
jours. 

— Vous êtes à la recherche de deux serveuses à temps plein, toutes les deux 
pour la fermeture, n’est-ce pas ? 

— Ouais. Personne n’aime ce quart, alors je dois le répartir entre plusieurs 
serveuses. Pourquoi ? 

Il semblait curieux à cet instant de savoir où elle voulait en venir. 

— Eh bien, que diriez-vous de m’embaucher pour un quart modifié sept 
jours sur sept ? Ça vous permettra de réaliser des économies. De cette façon, 
vous ne serez pas obligé d’embaucher deux serveuses à temps plein, à 40 heures 
chacune. Je serais ici au début de la grosse période du repas du soir et je resterais 
jusqu’à la fermeture. Chaque jour. Donc, je ferai cinq heures et demie, du lundi 
au jeudi quand vous fermez à minuit, six heures et demie le vendredi et le 
samedi quand vous fermez à une heure, et cinq heures d’affilée le dimanche 
quand vous fermez à 23 h. Songez aux économies que vous réaliserez en 
embauchant une seule personne pour couvrir les sept soirs. 

Il parut intrigué... pendant peut-être une seconde avant de secouer la tête. 

— J’inscris toujours deux serveuses et un cuisinier au dernier quart, mais 
l’une des serveuses doit rester après la fermeture pour compter le contenu des 
caisses et s’occuper d’autres tâches de fermeture. C’est ce poste-là qu’il me reste 
à pourvoir. 

— Encore mieux. Je pourrais m’occuper de la fermeture tous les soirs. Ça 
vous assurerait une uniformité totale. Pour ça, il suffit de retarder un peu le début 
de mon quart d’environ une demi-heure, c’est ça ? 

— Ouais, c’est une bonne estimation. As-tu aussi aidé à la fermeture au resto 
de l’ami de ton père ? 

Joe la mettait à l’épreuve, elle le voyait bien. 

— Ouais... Bon, d’accord, non, admit-elle. Je suis passée par ici hier soir et 



j’ai vu que toutes les lumières étaient éteintes autour de minuit et demi. 

Il souriait presque, à ce moment. 

« Que disait le dicton déjà sur la magie de l’honnêteté ? » 

— Mon équipe du matin se présente une heure avant l’ouverture, alors tu 
n’aurais pas beaucoup à faire en soirée. 

— J’apprends vite, je vous le jure. Je suis intelligente. Et responsable. 

— Je ne sais pas, dit-il d’un air visiblement indécis. Ça te ferait un horaire 
dément à respecter. 

— Ça semble parfait pour moi. 

Elle disait la vérité. 

— Tu plaisantes ? Je ne connais aucune serveuse qui voudrait travailler ces 
heures-là. Surtout pas sept jours sur sept. 

« Probablement parce que ces autres serveuses ont une maison où aller après 
avoir terminé le boulot. » 

— Eh bien, vous en avez une devant vous. Je dois aller chercher ma sœur à 
l’école en après-midi. Puisque tante Bernadette n’est plus trop active, ce serait 
bien pour moi d’être là pour amener les enfants au parc ou simplement pour les 
aider avec leurs devoirs, comme sa vision n’est pas géniale non plus. 

« Clos le sujet et vite, car il a l’air de commencer à se demander si tante 
Bernadette est une gardienne adéquate. » 

— Alors, oui, c’est le quart parfait pour moi. Je vous le promets, Joe, je ne 
vais pas vous faire faux bond. Je ne peux littéralement pas me permettre de vous 
laisser tomber. 

Il se carra sur sa chaise et croisa les bras, la mine sérieusement renfrognée. 

« Oh non. » 

— Je t’attends demain pour ton premier quart de soirée. 

La vague de soulagement qui déferla en elle faillit la faire tomber par terre. 

Pendant qu’elle tentait de remettre de l’ordre dans ses émotions, ils sortirent 
du bureau, et Joe lui donna un aperçu de l’emploi. 

— Shirley, que tu as rencontrée à ton arrivée, sera avec toi la plupart des 



soirs. Elle est en rotation avec Stacy, qui reprendra ses heures à temps partiel le 
mois prochain quand son nouveau trimestre commencera à l’école. Maggie, dit-il 
en désignant une serveuse très enceinte qui criait des ordres à la fenêtre de 
commande comme un sergent instructeur, sera ici encore quelques semaines 
avant d’accoucher. Elle prendra ensuite congé la prochaine année pour être 
maman à temps plein. Donc, j’inscrirai trois serveuses à l’horaire pour tes deux 
premières semaines ou jusqu’à ce que tu sois à l’aise, puis je diminuerai 
progressivement les heures de Maggie et modifierai celles de Shirley et de Stacy. 

Il lui tendit une poignée de t-shirts à l’effigie de Chez Joe et de courts 
tabliers de serveuse noirs. 

— Voilà ton uniforme. Je n’ai pas d’horloge pointeuse pour enregistrer les 
heures. Si tu dois te présenter en retard, assure-toi de le dire à la serveuse avec 
qui tu travailles, puis avise-moi pour que je puisse modifier tes heures. 

Enfin, il tapota le système de sécurité. 

— Je vais te remettre les codes et les clés demain, mais encore une fois, les 
filles vont te montrer les trucs à faire à la fermeture. C’est facile. Et ne t’inquiète 
pas, l’équipe d’entretien de nuit se présente normalement au boulot pendant que 
tu calcules le total des additions ou, à tout le moins, avant ton départ, selon 
l’horaire. Donc, tu ne seras pas seule ici après la fermeture. Les employés de 
l’entretien ont leurs clés, mais je m’assure que leur horaire chevauche celui de la 
serveuse qui s’occupe de la fermeture. Donc, je vais continuer cette pratique. Ça 
me donne une tranquillité d’esprit que tu ne sois pas seule ici après la fermeture. 

Même si elle avait adopté une attitude courageuse pendant toute l’entrevue, 
ce petit détail la libéra d’un poids : elle avait redouté d’être seule après minuit. 

Même en sachant qu’il était trop tôt pour demander une faveur, elle ne 
pouvait faire autrement. Cette faveur était la grande raison pour laquelle elle 
visait cet emploi en particulier. 

— Joe, pensez-vous que ce serait possible pour moi de garer la camionnette 
de mon père ici pendant la nuit ? Dans le petit stationnement derrière ? Tante 
Bernadette habite si près, ce sera plus simple pour moi de la verrouiller ici et de 



rentrer à pied. 

— Au beau milieu de la nuit ? 

— Tante Bernadette habite à un pâté d’ici, juste après le commissariat. Je 
parie que vous avez des travailleurs qui marchent plus loin pour se rendre à 
l’arrêt de bus. 

— C’est vrai, reconnut-il à contrecœur, avant de froncer les sourcils, l’air 
perplexe. Attends un peu : il n’y a rien en vue après le commissariat sur au 
moins un kilomètre. 

— Elle a une copropriété au Club sportif et de golf Lakeview Ridge. Et 
l’entrée principale du club est presque à côté du commissariat. 

— Fichtre, c’est là que tu habites ? Attends un peu, si ta famille peut se 
permettre de vivre là, pourquoi diable as-tu besoin d’un emploi ici ? 

— Comme je vous l’ai dit, tante Bernadette a un revenu fixe. Je sais qu’elle a 
acheté son appartement au club au début de sa construction. Elle n’a donc plus 
d’hypothèque à rembourser, mais elle est loin d’être riche. Selon ce que je peux 
voir, son chèque de sécurité sociale et son épargneretraite couvrent à peine ses 
frais de subsistance modeste. 

Le regard de Joe s’attarda brièvement à une vieille photo encadrée d’une 
femme âgée, suspendue sur le mur près de la caisse enregistreuse. 

— Ouais, soupira-t-il, je me souviens quand ma mère est passée par là. 
Pendant des mois, elle ne nous a pas parlé d’une procédure médicale qu’elle 
devait subir, simplement parce qu’elle ne pouvait pas se le permettre. 

— Tante Bernadette a quelques problèmes de santé aussi. 

C’était en fait la raison pour laquelle Addison avait été embauchée de prime 
abord : pour surveiller Bernadette durant les heures où ses filles n’étaient pas 
disponibles. 

— Au bout du compte, enchaîna-t-elle, contrairement à mon frère et ma 
sœur, je suis assez vieille pour contribuer aux dépenses familiales. C’est 
important pour moi de prendre mes responsabilités. Je pourrai toujours 
poursuivre mes cours plus tard. Je ne suis pas trop fière pour accepter la charité 



si jamais nous en avons besoin, mais je suis fichtrement assez fière pour 
m’impliquer d’ici là, surtout que j’ai les jambes assez solides pour le faire. 

Si son mensonge sur son expérience de travail dans un resto n’avait pas 
impressionné Joe, de toute évidence, ce petit discours laissa sa marque. 

— Bon, avec tout ça, tu as fait en sorte que je t’apprécie assez pour ne pas 
être chaud à l’idée que tu marches seule la nuit, grommela-t-il. Es-tu bien 
certaine qu’on ne te laissera pas te garer sur le terrain du club ? 

— Tante Bernadette a déjà une voiture garée dans sa place réservée. Et 
quand j’ai essayé de louer un espace, ma demande a été refusée sous prétexte 
que la camionnette de mon père est vieille et trop grosse. Ils affirment que les 
véhicules plus vieux laissent fuir de l’huile et ils pénalisent les locataires pour la 
moindre fuite sur le terrain. 

Addison avait bel et bien essayé et avait été stupéfiée de l’existence de ce 
règlement sur les fuites. Dans la dizaine ou plus d’appartements où sa famille 
avait habité au fil des ans, elle n’avait pas le souvenir d’un stationnement sans 
grosses taches d’huile un peu partout. 

— Personnellement, dit-elle en haussant les épaules, je suis presque certaine 
qu’ils trouvent la camionnette trop laide pour leur terrain. 

— Ça ne m’étonnerait pas, dans ce quartier bourré de préjugés, fit-il en 
secouant la tête. 

Manifestement, il n’aimait pas vraiment ce quartier. 

Honnêtement, Addison n’était pas non plus une admiratrice des résidents 
arrogants du quartier, mais dans le cas de Bernadette, c’était une bonne chose, 
puisque ses enfants payaient pour qu’on lui livre des repas raffinés chaque jour. 
Il y avait donc peu de risque que Bernadette visite le resto un jour et que les 
mondes d’Addison se rencontrent. 

— De quel type de camionnette s’agit-il ? demanda Joe d’un air curieux. 

— Une vieille Chevy sport bleue et rouillée, dotée, je l’avoue, de rayures 
vraiment laides d’un côté qui n’appartiennent vraiment pas à ce millénaire. 

Il grimaça. 



— Fichtre, si je me souviens bien, mon grand-père avait une camionnette 
comme ça. Elle a la taille d’un bateau. 

— Ouaip. Et puisque je ne peux pas la garer au club, c’est vraiment difficile 
de trouver une place assez grande dans la rue à proximité chaque nuit. Au bout 
du compte, je me retrouverais à me garer encore plus loin que votre resto, quand 
on y pense. 

Il était à deux doigts de flancher, elle le voyait bien. 

— Bernadette habite dans la partie supérieure du parcours, très proche de la 
barrière au nord. Et il y a des gardiens de sécurité en tout temps. En fait, je dois 
passer par un poste de sécurité pour entrer sur la propriété. C’est sécuritaire, je 
vous le jure. 

Joe continuait d’afficher un air inquiet, ce qui révélait son centre mou 
comme du nougat malgré sa carapace grognonne, mais il finit par accepter. 

— Je suppose que ce serait plus simple et sécuritaire pour toi de marcher 
devant le commissariat pour passer la barrière. 

Il darda Addison d’un regard dur. 

— D’accord, tu peux garer ta camionnette ici. Mais si j’entends parler d’un 
seul incident où tu croises un truand ou un pervers en route vers la maison, nous 
allons devoir trouver un autre arrangement, d’accord ? Et ne pense pas que les 
mecs au commissariat ne m’en diront rien. S’ils négligent de me transmettre un 
truc important comme ça, ils s’exposent au risque que leur assiette contienne des 
surprises quand ils viendront manger ici. 

Addison eut un petit sourire en coin à cette menace féroce et très explicite. 
Elle soupçonnait que ce n’était pas une menace vaine. 

Il confirma son soupçon l’instant d’après. 

— Après qu’ils ont vu un petit voyou pelotonner mon ado de fille à la sortie 
du salon de quilles l’an dernier sans avoir, premièrement, arrêter le délinquant 
sur place et, deuxièmement, envoyer un agent pour m’avertir tout de suite, je 
leur ai servi du foie et des tripes dans leurs laits battus et des hamburgers 
recouverts de sardines pleines d’arêtes avec du fromage bleu et du brie les plus 



puants que j’aie pu trouver. 

Elle ne put faire autrement que d’éclater de rire. 

Et ce fut à ce moment que Joe lui tendit la main. 

— Continue de sourire comme ça pendant que tu travailles ici, et marché 
conclu pour le stationnement. 

Elle ne pouvait se remémorer la dernière personne qui s’était souciée de la 
voir sourire. 

Après la poignée de main avec Joe (et après un dernier hochement de tête 
invisible au gardien des portes de l’enfer quand Joe lui adressa un sourire 
authentique), Addison sortit du restaurant et piqua pratiquement une course dans 
la rue où sa camionnette était garée. 

Dès qu’elle grimpa à bord, elle posa la tête sur le volant. 

Et pleura. 


* 


Peu après, le regard brouillé, et l’esprit aussi soulagé qu’effrayé, Addison se 
souvint finalement de sortir le petit bout de papier qu’elle tramait sur elle chaque 
minute de chaque jour depuis les deux dernières semaines. 

... C’est-à-dire depuis qu’elle s’était éveillée pour découvrir que 
l’appartement avait été libéré de ses appareils électroniques et objets de valeur, 
que le compte bancaire familial avait été vidé, que l’argent qu’elle avait 
durement gagné et caché dans son tiroir de sous-vêtements avait été volé et que 
la voiture pour laquelle elle avait déboursé les frais d’assurance et d’entretien 
avant même d’obtenir son permis avait disparu de son espace de stationnement. 

Elle devait au moins attribuer à sa mère le mérite de lui avoir laissé un mot, 
cette fois. Par le passé, chaque fois qu’elle disparaissait avec l’homme qui 
partageait son lit, à la poursuite d’une nouvelle euphorie synthétique, elle s’était 
contentée de disparaître durant des semaines en laissant derrière une pile de 
factures en souffrance. Addison était souvent obligée de manquer les cours afin 



de travailler des quarts supplémentaires pour tout payer. 

Le mot avait été le premier indice que cette situation était différente des 
autres. 

Le message imprégné de vodka laissé ce matin-là était rédigé de la main 
tremblante d’une personne intoxiquée. L’écriture de sa mère devenait plus 
illisible d’une année à l’autre. 

Sonny et moi allons nous marier. 

De retour après la lune de miel. 

— Maman 

Addison n’avait pas gaspillé la moindre seconde, cellule cérébrale ni pointe 
d’espoir à croire que la dernière partie du mot était vraie. 

Elle avait plutôt retourné le bout de papier pour y dresser rapidement une 
liste. 

Et après une course très serrée, ce jour-là, elle était officiellement en mesure 
de rayer les trois derniers points de sa liste. 

✓ Obtenir le remboursement de mes frais de scolarité. 

v Envoyer une lettre d’excuses au directeur de la bourse d’études qui 

comprend un plan de remboursement des frais de scolarité du 

trimestre et un chèque couvrant le premier versement. 

Les autres points sur sa liste avaient été tout aussi difficiles à accomplir, mais 
elle avait réussi, un à la fois. Cependant, les trois derniers points lui faisaient 
vraiment prendre conscience que sa vie s’apprêtait à changer. 

/ Si le mécanicien donne son feu vert, régler le solde de la camionnette 
trouvée dans les petites annonces en ligne. 

/ Décrocher l’emploi au resto Chez Joe. 

/ Obtenir son approbation pour garer la camionnette dans son 
stationnement. Le supplier au besoin. 

Rayer ce dernier point sur sa liste lui retira un lourd fardeau des épaules. Et 






des larmes de soulagement se remirent à rouler sur ses joues. 

Elle avait passé une semaine à sillonner les moindres recoins de Creek Hills, 
à la recherche du lieu le plus sécuritaire pour garer la camionnette. 

La nouvelle maison des enfants. 

Addison avait aperçu l’affiche d’offre d’emploi dans la vitrine de Chez Joe 
avant d’avoir découvert que les camions de livraison étaient dirigés vers son 
stationnement avec grille verrouillée, au fond de son terrain en L, complètement 
caché de la partie principale par des murs assez hauts pour échapper au regard 
des commerces avoisinants. 

Elle savait que les enfants y seraient en sécurité pendant son quart et qu’ils 
seraient tous en mesure de passer la nuit dans la camionnette sans tracas. 

« Ça va fonctionner. 

Il faut que ça fonctionne. » 

Elle s’essuya les yeux et prit la direction de la bibliothèque municipale, où 
elle avait laissé les enfants quelques heures plus tôt. 

Sans surprise, Tanner et Kylie l’attendaient à l’avant, occupés chacun à lire 
tranquillement le livre qu’ils avaient choisi. 

Bon sang, quels enfants géniaux ils étaient ! De parfaits petits anges, comme 
elle avait elle-même essayé de l’être quand elle était plus petite. Probablement 
pour la même raison qu’eux. 

Pour gagner l’amour de leur mère. 

De tout ce que sa mère avait fait, des gestes les moins maternels aux actes 
carrément criminels, donner à Tanner et à Kylie l’impression de ne pas être 
aimés toutes ces années était ce qu’Addison ne pourrait jamais lui pardonner. 

Les choses allaient changer, désormais. 

— Salut, vous deux. 

Un sourire illumina le visage de Kylie, qui était rien de moins qu’un adorable 
petit soleil à nattes. 

Pendant ce temps, Tanner se contenta d’étudier l’expression de sa grande 
sœur, d’un air inquiet qui jamais ne devrait se lire sur le visage d’un garçon de 



son âge. 

Il ne dit pas un mot, mais elle répondit tout de même à ses questions 
silencieuses. 

— J’ai l’emploi, les enfants. Et mon nouveau patron a accepté de me laisser 
garer la camionnette dans son stationnement verrouillé à l’arrière. 

Même la petite Kylie, qui, Addison le savait, ne saisissait pas complètement 
leur situation, parut soulagée de l’entendre. 

— Tout va bien aller. 

Addison ne se berçait pas d’illusions : elle était consciente qu’habiter dans 
une camionnette n’était pas l’idéal. Rien n’était plus primordial pour elle que la 
sécurité et le bienêtre des enfants. Toutefois, étant donné la différence d’âge 
importante entre Tanner et Kylie, elle savait que si les services sociaux 
intervenaient et plaçaient les enfants en famille d’accueil, il était peu probable 
qu’ils restent ensemble. Elle savait que fondamentalement, le système de 
familles d’accueil était un bon programme ; elle avait même deux amis dont les 
parents merveilleux formaient une famille d’accueil tout aussi merveilleuse. Et, 
oui, elle avait fait suffisamment de recherche pour savoir qu’il y avait autant 
d’histoires heureuses que d’histoires d’horreur dans le système. 

Mais au cours de cette même recherche, elle était tombée sur l’étude 
nationale importante menée sur les enfants prisonniers du système. L’étude avait 
fait la manchette du USA Today sous le titre : Un foyer difficile vaut mieux 
qu’une famille d’accueil. Les conclusions de l’étude, qui avait suivi 15 000 
enfants sur une période de plus de 12 ans, étaient accablantes. À l’exception des 
enfants victimes de sévices ou de négligence grave, les enfants dans le système 
étaient beaucoup plus susceptibles d’avoir des problèmes de délinquance, de 
toxicomanie, d’adaptation à la vie d’adulte et une gamme d’autres enjeux. 

Ce jour-là, Addison avait décidé que personne n’allait briser sa famille. 

— Dorénavant, nous trois, nous formons une équipe. Je vais prendre soin de 
vous, je le promets. Peu importe ce qui arrive. Vous m’entendez ? 

Kylie et Tanner hochèrent la tête gravement. 



— Très bien. Demain, c’est le dernier jour du mois. Donc, allons faire une 
dernière ronde pour être certains d’avoir pris tout ce qui est important à 
l’appartement. 

Elle voulait s’assurer qu’ils seraient tout à fait partis bien avant le lendemain. 

— Puis, ce soir, vous allez faire l’essai du nouveau matelas gonflable à 
l’arrière. Nous allons nous rendre à un stationnement sécuritaire à Scottsdale 
pour cette nuit, parce que je peux seulement me garer Chez Joe à partir de 
demain. Donc, nous allons faire un arrêt au centre récréatif pour vous permettre 
d’aller aux toilettes et de brosser vos dents avant de vous mettre au lit. 

Elle jeta un regard à Kylie par le rétroviseur. 

— Ça veut dire aucun verre de lait avant le dodo ce soir, d’accord, mon 
chou ? Par précaution. 

Ils avaient répété leur nouvelle routine du soir, si bien qu’Addison sourit 
comme si tout ceci était parfaitement normal. 

« Ça va fonctionner. 

Il faut que ça fonctionne. » 

— Ne vous tracassez pas, ce sera amusant. Comme faire du camping. 

En voyant leurs visages pensifs, mais totalement confiants, elle ajouta d’un 
ton ferme : 

— Ce sera temporaire, jusqu’à ce que j’épargne suffisamment pour 
m’assurer que jamais nous ne revivrons cette situation. 



Chapitre 2 

CE JOUR-LÀ 


B on sang, chaque jour, elle devenait plus adorable. 

Comme presque tous les soirs depuis les dernières semaines, Caine 
Spencer occupait son tabouret habituel au comptoir du resto d’où il observait la 
serveuse fatiguée, mais déterminée, derrière le comptoir. Sous son regard, elle 
dessina sur une feuille un ovale représentant un œuf, avant de le remplir d’un 
motif à zigzags et à pois, armée d’un paquet de crayons pastel et fluorescents et 
d’une tonne de minuscules paillettes adhésives, afin de créer un œuf de Pâques 
multicolore de plus pour décorer les murs. 

Le fait que cette femme prenait cette tâche si fichtrement au sérieux, 
simplement parce que sa petite sœur Kylie avait insisté l’autre soir qu’il fallait 
décorer le resto pour Pâques, la rendait encore plus adorable aux yeux de Caine. 

Une nature si adorable, c’était sa plus grande faiblesse quand il s’agissait des 
femmes. Sans exception. Et cette femme, qui appliquait actuellement une 
minuscule paillette en forme d’œuf de Pâques pour coiffer le i de « Addison » 
sur son insigne porte-nom, se transformait rapidement en sa kryptonite. 

Il connaissait Addison Milan depuis peu, mais il avait une certitude à son 
sujet : elle aimait son petit frère et sa petite sœur et en prenait soin avec la 
férocité d’une lionne qui ferait tout pour ses lionceaux. 

Cela expliquait les ornements festifs d’œufs qui détonnaient complètement 
avec le décor classique du restaurant aux motifs à damier noirs, rouges et blancs, 
accentués de finitions en acier et de blocs de verre. 

Selon la rumeur, Joe, le propriétaire de Chez Joe, avait décoré l’endroit selon 



le modèle du bistro américain par excellence, pour secouer les plumes du comité 
communautaire. Apparemment, ce comité l’avait regardé de haut quand Joe avait 
acheté le café pittoresque, à cette enseigne depuis des années, pour ouvrir son 
resto dans ce quartier chic. À l’image de son propriétaire, le resto qui en avait 
découlé avait un côté tranchant et têtu pour accompagner son menu audacieux, 
qui étonnait par son agréable originalité. 

Le lieu était comme une seconde demeure pour Caine, et pour une majeure 
partie des forces policières de Creek Hills, en fait. Comme lui, la plupart de ses 
collègues fréquentaient le resto au moins une fois par jour. Force lui était 
d’admettre qu’il avait une autre raison d’y consommer presque tous ses repas. 

Et à cet instant, cette raison contournait le comptoir et se dirigeait vers lui. 

À la vue d’Addison et de son sourire chaleureux, mais visiblement épuisé, il 
la réprimanda immédiatement. 

— Tu travailles trop fort, encore une fois, ma belle. 

— Pareil pour toi, lui lança-t-elle, du tac au tac. Kylie m’a dit que tu étais à 
son école toute la semaine pour donner des présentations policières aux élèves. 

Caine haussa les épaules. 

— Une demande du commandant qui cadrait avec mes heures de congé. Ce 
n’était rien. 

Elle le darda d’un regard sévère. 

— Tu travailles toute la nuit, puis tu fais du bénévolat pour toutes les causes 
du monde durant le jour. Dis-moi, quand trouves-tu le temps de dormir ? 

« Pas si je peux faire autrement. » 

Même après huit ans dans l’uniforme, Caine avait encore beaucoup de 
difficulté à ne pas laisser le boulot affecter son sommeil. Par conséquent, il 
consacrait souvent ses heures hors du travail à exorciser ses démons dans le ring 
avec quiconque était disponible, jusqu’à ce qu’il s’épuise suffisamment pour 
tramer son derrière à la maison et s’endormir comme une masse. 

Dernièrement, il s’était aussi porté volontaire pour le plus grand nombre 
possible d’événements scolaires et communautaires. Ce n’était pas seulement 



pour s’empêcher de fixer le plafond au-dessus de son lit pendant des heures, 
mais aussi pour laisser un peu de bonté et de lumière entrer de nouveau dans sa 
vie. 

Il était temps. 

Sa dernière enquête, avant de demander une mutation au commissariat de 
Creek Hill, lui avait grugé l’âme comme de l’acide pendant des mois, jusqu’à 
passer tout près de lui dérober sa foi, non seulement dans son insigne de policier, 
mais dans l’humanité en général. Quand ils avaient finalement mis la main sur le 
policier véreux quelques semaines avant Noël, ses actions avaient entraîné la 
mort de nombreux innocents. 

L’officier en question était un ami. Ses raisons importaient peu, même si 
jamais il n’avait eu l’intention de s’enfoncer si bas. Un flic corrompu demeurait 
un flic corrompu. 

De la même manière qu’un ami était un ami. 

C’est-à-dire que la distinction était tout aussi simple. 

Même quand la situation était compliquée. 

Se rendre aux funérailles de Rick dans une salle à moitié vide qui brillait par 
l’absence d’officiers en uniforme... Consoler la femme et les enfants de Rick, 
tandis qu’ils tentaient de démêler tous les faits découverts par les Affaires 
internes : les mêmes faits qui l’avaient amené à se faire exploser la cervelle 
devant la moitié du commissariat.... Se demander continuellement depuis s’il 
aurait pu faire quoi que ce soit pour aider Rick avant qu’il soit trop tard. Tout 
cela avait exercé ses ravages sur Caine au cours des derniers mois. 

Apparemment, « grognon de salopard » était la description la plus aimable 
qu’on lui réservait dernièrement. 

Ironie du sort, contrairement à la plupart des résidents qui respectaient une 
distance sécuritaire depuis son arrivée à Creek Hills, Addison semblait apprécier 
son côté grincheux. D’autre part, elle paraissait être aussi la seule personne à sa 
connaissance jusqu’alors à croire que son patron, Joe (un homme assez grognon 
pour faire paraître Caine comme un joyeux nain en comparaison), était une 



espèce de saint sympathique et enjoué. 

D’accord, en présence d’Addison, les deux hommes semblaient devenir la 
meilleure version d’eux-mêmes et adoptaient leur plus belle attitude, mais tout 
de même... Elle voyait les choses sous un angle différent du reste du monde. Un 
peu comme les enfants qui s’agglutinaient autour de lui comme un essaim 
adorable lors des présentations scolaires. Cette femme était l’incarnation de la 
lumière et de la bonté. 

Sans oublier qu’elle était fichtrement belle... mais d’une beauté discrète et 
sans artifice. 

Elle possédait le type de beauté qui ne vous frappait pas de plein fouet. Le 
type qui vous surprenait. Le type qui, du jour au lendemain, vous coupait le 
souffle quand vous vous rendiez compte qu’elle était encore plus splendide que 
dans vos souvenirs de la veille. 

Il se remémorait très bien le moment où il avait eu le souffle coupé. 

C’était le jour où, de façon inhabituelle, il avait eu hâte de trouver le 
sommeil, dans le cas improbable qu’elle inspirerait quelques rêves qui 
remplaceraient les cauchemars qui le hantaient normalement quand il fermait les 
yeux. 



Chapitre 3 


E n tapotant son ventre d’un air satisfait, Caine termina son repas peu après et 
répondit enfin à la question qu’Addison lui avait posée avant que le dernier 
groupe de trois clients entre dans le resto. 

— Heureusement, je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil. 

Comme il savait que son travail était prioritaire pour Addison, Caine était 
habitué à ces pauses prolongées dans leurs conversations. C’était un bon 
arrangement, car les temps d’arrêt lui donnaient la chance de se souvenir de 
consulter les réseaux sociaux. S’il n’était pas un grand amateur du phénomène, 
ses frères et même ses parents trouvaient parfaitement normal d’annoncer toutes 
leurs activités sur l’internet. Dernièrement, ça semblait être le seul moyen 
d’avoir des nouvelles d’eux, depuis qu’il habitait à quelques heures de route. 

Pour être juste, sa famille avait, bien entendu, tenté de combler l’écart (tant 
dans le sens géographique que figuré) dans leurs vies au cours des derniers mois, 
mais il n’était pas encore prêt. D’accord, il avait toujours eu un côté un peu 
rustre, mais il savait que sa famille était fichtrement inquiète depuis qu’elle avait 
découvert la profondeur de ses aspérités quand la situation de Rick avait éclaté 
au grand jour. 

Pour l’heure, l’internet serait sa seule attache à sa famille, ses vieux amis... et 
chaque humain qu’il connaissait avant son arrivée à Creek Hills, en fait. 

Tandis qu’Addison servait des clients à proximité qui avaient attiré son 
attention au moment où il répondait à sa question, il parcourut deux avis de 
naissance et une annonce de fiançailles et ignora cinq vidéos d’animaux parlants 
qui avaient cumulé des milliers de « j’aime » pour une raison étrange. Il était en 
train de découvrir que ses frères planifiaient bientôt un voyage à Las Vegas, 



quand Addison fit un arrêt à la fenêtre de commande avant de se rediriger vers 
son bout du comptoir. 

Cela lui donnait quelques minutes de plus pour envoyer un message texte à 
ses frères pour leur demander de lui faire parvenir l’information sur leur voyage. 
Il limitait peut-être le temps passé en leur compagnie, mais cela n’amoindrissait 
en rien son côté protecteur envers eux. 

Comme il l’avait prédit, Addison assuma une panoplie de petites tâches au 
cours de ces quelques minutes, c’està-dire faire la tournée des tables (même 
celles qui ne relevaient pas de sa responsabilité) et faire sourire et rire une 
demidouzaine de clients avant de terminer son parcours. 

— Donc, tu ne fais que ce tu as « besoin » de faire ? rétorqua-t-elle d’un ton 
taquin avant de déposer son plateau de service et de s’étirer au-dessus du 
comptoir pour ramasser l’œuf auquel elle travaillait plus tôt. 

Petite coquine. En une seule phrase, elle lui balançait ses mots au visage, en 
plus de faire allusion à une discussion récente qu’ils avaient eue au sujet des 
massages. Même s’il s’agissait d’une conversation parfaitement innocente pour 
elle, comme elle n’avait jamais reçu de massage, la réalité était différente pour 
lui. Il avait fait l’erreur de lui expliquer quelques points de pression communs 
pour soulager le stress, et Addison, curieuse comme un singe coiffé d’un 
chapeau jaune, s’était immédiatement mise à la recherche des points en question, 
qu’elle avait pétris de ses doigts inquisiteurs. 

Dès que les paupières de la jeune femme étaient tombées en berne et qu’un 
gémissement doux avait passé ses lèvres, Caine avait changé de sujet au plus 
vite. 

... Et il était resté assis au comptoir au moins cinq minutes de plus que 
d’habitude pour laisser les choses, hum, « se calmer », avant de se diriger vers le 
commissariat pour son quart. 

— Bon, d’accord, corrigea-t-il. Je n’aime pas dormir. Je préfère rester éveillé 
aussi longtemps que possible. 

— Au grand bonheur des dames, plaisanta-t-elle en arquant un sourcil d’un 



air narquois, avant de s’immobiliser brusquement, les yeux écarquillés. Oh non, 
je plaisante comme toi maintenant, se lamenta-t-elle en secouant la tête d’un air 
théâtral. 

Il lui adressa un grand sourire. 

— Tout le plaisir est pour moi. 

En réprimant un sourire amusé, elle se hissa sur le tabouret vacant à ses côtés 
pour installer un autre collage d’œufs de Pâques colorés au mur. 

Et Caine aurait pu jurer que son cerveau fut pris d’une attaque éclair, 
l’espace d’une seconde ou deux. 

Addison avait beau être menue, elle avait des courbes à perte de vue. Il ne 
l’avait jamais vue porter autre chose que son t-shirt de Chez Joe et un jean usé. 
Mais malgré ses efforts pour le minimiser, il faudrait qu’un homme soit aveugle 
pour ne pas apprécier sa silhouette féminine et sa taille de guêpe naturelle. 

... Qui se trouvait actuellement à quelques centimètres de son visage. 

Bon sang. 

— Pour en revenir à Max, dit-elle en interrompant ses pensées, 
manifestement inconsciente de l’effet qu’elle avait sur lui. Avant que je sois 
débordée par la foule du repas, tu m’as laissé entendre que tu n’approuvais pas 
complètement le plan de ton frère pour démarrer son entreprise. Tu crois qu’il 
prend une mauvaise décision ? demanda-t-elle d’un air interrogateur tout en 
vacillant un peu tandis qu’elle tentait de tendre vers un point sur le mur à une 
dizaine de centimètres de sa portée. 

De manière instinctive, ses mains empoignèrent la taille d’Addison pour la 
maintenir en équilibre. 

Il lui fallut mettre tous ses efforts et toute son énergie pour ne pas ployer les 
doigts dans ses hanches souples et douces. 

« De quoi diable parlaient-ils, déjà ? » 

— Merci. Ça va maintenant. 

Elle termina de coller les œufs et rougit, des pommettes jusqu’au bout de ses 
oreilles, quand il la souleva du tabouret pour la poser doucement sur le sol. 



— Hum, ouais. Merci encore une fois de ton aide. 

Avec la rapidité d’un chaton effrayé, elle détala vers l’arrière du comptoir. 

Pendant ce temps, Caine eut l’impression que son corps en entier roulait au 
ralenti, plus particulièrement son cerveau, qui tardait à secouer ses puces. Bon 
sang, comme il avait été bon de la toucher ainsi. 

« Mec, elle est en train de te poser une autre question. » 

— ... Donc, tu crois qu’il devrait plutôt continuer de concevoir des jeux 
vidéo ? 

Ah oui, c’est vrai, ils étaient occupés à parler de son frère. 

Il s’agissait certainement d’un sujet de discussion sans risque, quoique 
beaucoup moins intéressant que d’essayer d’établir si cette odeur subtile de 
framboises émanait de sa douce peau légèrement halée ou de cette masse 
soyeuse de boucles acajou, qu’elle portait en une longue queue de cheval sage 
chaque jour. 

Addison, dont les joues n’étaient plus teintées de rose, avait retrouvé cette 
grâce sereine qui s’approchait de la zénitude et qui semblait s’enrouler autour 
d’elle, tandis qu’elle terminait de coller de l’herbe pelucheuse et fluorescente sur 
une image de panier d’œufs de Pâques qu’elle avait imprimée en ligne. D’un ton 
aussi perplexe que son expression quand il lui avait d’abord parlé de ses 
inquiétudes par rapport aux nouvelles aspirations professionnelles de son frère, 
elle lui lança un regard inquisiteur. 

— J’aurais cru que tu serais bien placé pour trouver génial que ton frère 
lance sa propre boîte de sécurité. N’est-ce pas en plein ton truc ? 

Son cerveau s’était enfin remis suffisamment en marche pour lui permettre 
de répondre. 

— C’est vrai que c’est génial. 

Il se frotta une main dans le cou pendant qu’il tentait de transposer en mots 
ses sentiments confus sur le sujet. 

— Comprends-moi bien, ça me fait plaisir que Max ait trouvé une idée qui le 
passionne. À ce que j’entends, la boutique d’armes anciennes de mes parents 



reçoit un flot constant de gens qui paient très bien, prêts à embaucher Max afin 
qu’il installe l’un de ses systèmes de sécurité sophistiqués chez eux. 
Honnêtement, il serait idiot de ne pas se lancer en affaires. 

— Mais... ? l’encouragea-t-elle. 

Pourquoi cette femme lui donnait-elle l’envie d’ouvrir son cœur et de 
déverser ses sentiments les plus intimes, de partager son âme ? 

— Le « mais » dans l’affaire, c’est qu’il veut embarquer mon frère Gabe et 
moi dans l’aventure. 

Elle haussa les épaules. 

— Ça aussi, ça semble être une excellente idée. Tu es policier, tu peux donc 
voir certaines facettes de la sécurité d’un point de vue différent. Et ne m’as-tu 
pas dit que Gabe décrochera son diplôme universitaire plus tôt ? 

À ce rappel, il ne put s’empêcher de sourire. Le plus jeune de ses frères 
terminait son programme de génie à Embry Riddle une année plus tôt que prévu 
et décrochait son diplôme avec distinction. Caine n’en était pas étonné ; ce 
garçon avait toujours été le plus brillant de la famille. 

Du moins, à l’exception de son frère adoptif, Drew. Le plus récent membre 
de la famille Spencer (un mordu de l’informatique de 13 ans, exceptionnel, que 
ses parents étouffaient d’amour comme un oiselet depuis un an que Caine, Max 
et Gabe avaient quitté le nid familial) les battait tous à plate couture, même si on 
combinait leurs intellects. 

— En fait, une partie de mon hésitation vient de l’âge de Gabe et de son 
potentiel illimité, admit-il. Gabe est un génie de la haute technologie. Il doit y 
avoir près d’une dizaine de grandes entreprises qui veulent l’embaucher tout de 
suite après la cérémonie de diplômes et lui verser un salaire énorme pour 
inventer d’autres gadgets déments. En quelques années, il pourrait devenir l’un 
de ces inventeurs milliardaires. Fichtre, il pourrait même travailler à la solde du 
gouvernement ou inventer la prochaine innovation écologique qui aidera des 
pays à l’autre bout du monde. 

Elle l’écouta en silence pendant qu’elle collait une demidouzaine d’œufs aux 



couleurs éclatantes dans le panier recouvert d’herbes en plastique. Deux de ces 
œufs avaient été décorés et personnalisés par son frère et sa sœur, juste avant 
qu’il s’asseye au comptoir deux heures plus tôt. 

L’œuf de Pâques avec le nom de Kylie en lettres ballons était identique à 
celui qu’Addison avait fabriqué (la fillette adorable copiait tout ce que sa grande 
sœur faisait), tandis que l’œuf de Tanner arborait les motifs auxquels on pouvait 
s’attendre d’un garçon en début d’adolescence : tatouage tribal, flammes orange 
lézardées et globes oculaires d’extraterrestre dément. 

Addison était si douée avec eux et agissait davantage comme une mère que 
comme une grande sœur. Il ne savait toujours rien sur leurs parents ni pourquoi 
les enfants venaient au resto chaque soir, mais il doutait sincèrement que 
quiconque puisse mieux aimer qu’elle ces deux enfants chanceux. 

Comme il venait d’une famille très proche, Caine avait toujours beaucoup de 
plaisir à observer Addison interagir avec son frère et sa sœur tandis qu’ils 
terminaient leur repas. Puis, elle profitait de sa pause du soir pour les 
raccompagner à la maison, normalement vers 21 heures, après la période de 
pointe, avant qu’il soit trop tard pour les enfants. 

À son retour au travail, l’heure qu’il passait en sa compagnie avant de 
prendre la direction du commissariat pour se changer et se préparer pour son 
quart de minuit prenait facilement le titre de « meilleur moment de sa journée ». 

— Peut-être que Gabe ne souhaite pas faire de l’argent à la tonne ni changer 
le monde, souligna-t-elle enfin. Qu’est-ce qu’il y a de mal à vouloir utiliser son 
intelligence pour ses proches ? Aider les autres à protéger leur famille et leurs 
possessions est une profession noble. Encore une fois, c’est en plein ton truc. 

Le doux sourire non contenu qui effleura ses lèvres ne ressemblait en rien au 
grand sourire éclatant qu’elle réservait aux clients. Non, celui-ci était plus 
introspectif. Plus authentique. 

Réservé pour lui. 

— C’est trop dangereux. 

Pendant un bref instant, il n’était plus certain s’il faisait seulement allusion 



au plan de ses frères ou s’il décrivait également le sourire d’Addison. 

Elle le fixa du regard un moment. 

— Ton hésitation vient de là ? Tu crains pour le bien-être de tes frères, s’ils 
travaillent en sécurité ? 

— Non, ce n’est pas tout à fait ça. 

Comment pouvait-il le lui expliquer ? Même si sa carrière dans les forces 
policières lui avait permis de répandre le plus grand bien imaginable de sa part, 
il y avait aussi été témoin d’assez de choses pour transformer sa vision du monde 
de façon irrévocable. Et pas pour le mieux. 

Le nœud de l’affaire, c’était qu’il ne voulait pas que ses frères en viennent à 
voir le monde comme lui, qu’ils soient pourchassés par leur ombre comme 
c’était son cas. 

Comme d’habitude, Addison n’insista pas. Mais il sentit tout de même ses 
défenses tomber. 

— Je m’inquiète des épreuves qui les attendent si, par malheur, ces systèmes 
de sécurité de haute technologie qu’ils construisent ne suffisent pas à empêcher 
un criminel de voler un objet irremplaçable. Ils seront tellement défaits, si 
l’entreprise de l’un de leurs clients essuie une perte financière en conséquence. 
Pire encore, ils s’en voudront tellement si une famille perd un parent ou un 
enfant aux mains d’un intrus armé. 

Addison émit un son qui le secoua jusqu’à la moelle, non pas parce qu’elle 
semblait stupéfaite. Au contraire, il y décelait... de la compréhension. 

— Je pige. Et tu as raison de t’inquiéter à ce sujet. C’est l’un des sentiments 
les plus impossibles à gérer : celui d’avoir laissé tomber une personne qui t’avait 
accordé toute sa confiance. 

Son estomac se noua au ton beaucoup trop familier que sa voix prenait à ce 
sujet. Cependant, son expression fermée lui intima de ne poser aucune question. 
Alors, il s’abstint. Pour le moment, du moins. 

— Tu devrais dire à tes frères comment tu te sens, suggérat-elle d’une voix 
douce. Pas dans le but de les faire changer d’idée ; je doute que tu réussisses. 



Mais je pense que tu devrais leur en parler pour comprendre qu’ils ont les 
mêmes inquiétudes à propos de toi et de ton emploi. 

Caine fit volte-face. 

— Quoi ? 

— Max et Gabe sont venus manger ici l’autre soir, avec ta sœur et ton frère 
adoptifs, Lia et Drew. C’était ton soir de congé, et ils avaient projeté d’aller chez 
toi pour passer un moment ensemble. 

Il s’en souvenait alors : ils avaient voulu manger avec lui (en d’autres mots, 
une intervention déguisée), mais, fichtre, il avait déjà accepté un boulot d’agent 
de sécurité privé dans une école secondaire voisine qui tenait une réunion pour 
laquelle deux policiers en uniforme hors service étaient requis. 

— J’ignorais qu’ils étaient venus manger ici avant. 

— Ouaip. Et ils ont beaucoup parlé de toi durant le repas, lui dit-elle avec un 
sourire contrit. J’ai entendu des bribes de conversation malgré moi. 

Il haussa les épaules. 

— Aucun souci. Je ne pense pas qu’ils auraient pu dire quoi que ce soit à 
mon sujet que je ne suis pas à l’aise de partager avec toi. 

Cette fois, le bruit qui sortit de la gorge d’Addison fut un petit « Oh » étonné 
et ravi. 

Et bon sang, ce petit « Oh » eut l’effet d’un coup de poing sur lui, surtout 
qu’il était accompagné de ce sourire de bonheur tranquille qu’elle tenta 
vaillamment de réprimer en se mordillant la lèvre inférieure. 

Il était si concentré à la regarder alterner entre de petites morsures et des 
coups de langue furtifs sur cette lèvre inférieure alors charnue qu’il n’entendit 
que les derniers mots de ce qu’elle lui dit ensuite. 

— ... Sérieusement, Gabe a toute une technique de drague. 

« Attends un peu, quoi ? » Voilà qui le ramena brusquement à leur 
conversation. 

— Est-ce que ce petit enfoiré a essayé de te séduire ? 

Elle éclata de rire. 



— Gabe est presque aussi grand que toi. Il n’y a rien de « petit » chez lui. 
Caine sentit ses molaires se serrer un peu. Il ne tenait jamais rancune à ses 

frères si une femme les trouvait attirants. Mais parce que la femme dans ce cas- 
ci était Addison, il n’éprouvait pas seulement du ressentiment, mais un sentiment 
carrément territorial. 

Le fait que Gabe était plus proche de l’âge d’Addison n’aidait en rien. 
Soudain, avec ses 29 ans, Caine se sentait comme un vieux schnock, en 
comparaison. 

— Gabe a toujours été populaire auprès des filles, l’avertit-il, même si 
dénigrer son frère comme ça lui donnait l’impression d’être un piètre grand 
frère. 

Pour être juste, jamais il n’avait eu l’envie de le faire auparavant. Quelque 
chose chez cette femme le rendait... possessif. 

D’une manière effrontée. 

Addison hocha la tête. 

— Ça va sans dire. Il est reparti avec trois numéros de téléphone l’autre soir. 
Caine roula des yeux. Ouais, c’était la routine habituelle avec Gabe. 

Toutefois, il n’était pas vraiment un charmeur. Non, c’était plutôt les femmes qui 
semblaient graviter vers son énergie et désirer devenir meilleures amies en 
quelques secondes et tomber à moitié amoureuses en quelques minutes. 

« Note à moi-même : n’accepte jamais de rencontrer Gabe ici pour manger si 
Addison travaille. » 

— Comprends-moi bien : ton frère est mignon et tout, mais je n’ai jamais été 
trop portée sur les jeux de séduction. 

— Non ? 

Elle haussa les épaules. 

— Trop occupée à travailler. En plus, je ne sors pas pour faire la fête ni 
même pour manger en ville, vraiment. Je préfère me blottir au lit avec un bon 
livre de la bibliothèque et un bol de céréales, dit-elle en riant avec autodérision. 
Je suis ennuyeuse, je le sais. 



Tout de suite, la fantaisie de voir Addison dans son lit s’empara de ses 
pensées. Une idée qui était tout sauf ennuyeuse. Étrangement, l’image n’avait 
rien de sexuel. Il songeait plutôt à la sensation d’avoir une femme blottie contre 
lui pour faire la grasse matinée le dimanche. 

Cette idée lui plaisait encore mieux qu’une fantaisie sexuelle. 

— Ouais, je suis pantouflard moi aussi, dit-il avec un autre coup d’œil furtif 
sur ses lèvres. Est-ce que ton petit ami se donne au moins la peine de te gâter 
avec du vin raffiné et des repas aux chandelles à la maison ? 

Évidemment, il allait à la pêche. Au cours du dernier mois, il n’avait pas 
réussi à creuser en dessous de la surface. Elle n’était pas exactement renfermée. 
En fait, elle était un esprit libre qui adoptait une attitude insouciante la plupart du 
temps, mais elle était certainement un livre bien fermé quand il s’agissait de sa 
vie privée. 

Addison rit à sa question comme si elle était presque incrédule. 

— Je n’ai pas de petit ami. Et je préfère de loin une saucisse grillée au feu à 
un repas sophistiqué avec bougies et porcelaine. 

De la musique aux oreilles de Caine. 

— Sans oublier que je n’ai pas encore tout à fait l’âge de boire, tu te 
souviens ? 

« Aïe ! » Il se serait bien passé de ce rappel qu’elle n’avait que 20 ans. 

En fredonnant, elle termina de coller son dernier panier d’œufs de Pâques sur 
le mur près de la caisse enregistreuse. Elle jeta un coup d’œil sur la tasse de 
Caine. 

— Une autre tasse ? 

Du liquide brun trop clair que Joe appelait café ? « Non, merci. » Mais 
comme c’était son habitude depuis quatre semaines, il ingurgita quelques 
gorgées fades et lui sourit. 

— Peut-être une dernière. 

Addison apporta la carafe pour lui servir une tasse avant de répéter l’exercice 
pour les trois autres clients restants du resto. 



Stupéfait, il les observa boire ce truc d’un air satisfait. 

Il n’avait pas la moindre idée comment les gens continuaient de boire ce 
« café ». À ses yeux, un café faible se classait quelque part entre une bière tiède 
et un verre de lait suri, surtout parce qu’il le buvait noir. 

— Es-tu certain de ne pas vouloir un morceau de tarte ou un autre dessert ? 

En oubliant un moment le crime brûlant contre la caféine dans sa tasse, il 

considéra sa question en fronçant les sourcils. 

— Je devrais probablement m’abstenir. 

C’était bien dommage, car contrairement au café, la bouffe de Chez Joe était 
un délice, et ses desserts, probablement les meilleurs qu’il ait goûtés depuis des 
années. 

— Si tu me dis que tu fais attention à ta ligne de jeune fille, je vais t’assener 
un coup de carafe sur la tête. 

Il gloussa. 

— Pour chaque morceau de tarte que tu me sers en me tordant le bras, je dois 
ajouter quelques kilomètres de course à mon entraînement quotidien. 

— Pour ramener ton pourcentage de gras à zéro ? rétorquat-elle sèchement 
en secouant la tête d’un air antipathique. Je ne mange même pas de tarte, et il me 
faudrait courir un marathon pour brûler toutes les calories que mes hanches 
semblent absorber par osmose quand je travaille ici. 

Que Dieu bénisse la science ! 

Cette femme portait un t-shirt rentré dans un vieux jean comme une 
deuxième peau. 

— Ma belle, si je n’étais pas beaucoup trop vieux pour toi, je laisserais de 
côté mes manières de gentleman pour te dire à quel point j’aime la coupe de ton 
pantalon, la taquina-t-il gentiment en combinant un compliment détourné pour 
elle à une insulte détournée pour lui. 

Il s’agissait d’une combinaison qui fonctionnait bien pour eux, depuis qu’ils 
étaient assez à l’aise pour lui permettre de plaisanter sur un tel sujet. 

À ses mots cependant, une lueur passa brièvement dans le regard d’Addison. 



Oups. Avait-il été trop loin, cette fois ? 

Elle répondit à cette question silencieuse par une remarque qui ne manquait 
résolument pas de culot. 

— Eh bien, grand-papa, si tu n’étais pas trop vieux pour moi, je laisserais 
libre cours à ma nature dévergondée pour te dire à quel point j’aime la coupe de 
ton pantalon en ce moment. 

Voilà qui était nouveau. 

Il poussa un moment de côté ce que ses mots au sujet de la coupe de son 
pantalon pouvaient laisser entendre pour se concentrer sur l’insulte badine 
qu’elle venait de lui lancer. S’il n’aimait guère que les recrues au commissariat 
le surnomment grand-papa, l’entendre de la bouche d’Addison lui donnait 
l’envie de faire un geste stupide. 

Comme soulever une voiture à bout de bras. 

Ou l’embrasser jusqu’à ce qu’elle en perde la boule. 

L’alarme de son téléphone choisit ce moment précis pour se déclencher. 

Bordel. Jusqu’à cet instant précis, il avait apprécié le quart de nuit. Cela 
signifiait qu’il pouvait passer du temps avec Addison jusqu’à environ 23 h 30 
avant de devoir se rendre au boulot. 

Ce soir-là, il aurait voulu prolonger cette période. 

— Tu devrais y aller, sinon tu seras en retard, dit-elle alors d’un ton redevenu 
professionnel. 

Merde. 

Il était possible qu’il ait prononcé ce dernier mot un peu trop fort. 

En effet, elle marcha alors vers lui, lentement, si on pouvait appeler cela 
« marcher ». Un roulement subtil des hanches s’ajoutait à sa démarche 
habituelle. 

Et bon sang, quelle démarche ! 

Quand elle le rejoignit, apparemment une éternité plus tard, elle se pencha 
au-dessus du comptoir. 

Et lui arracha sa tasse. 



— Je n’avais pas fini. 

« Pourquoi protestait-il, au juste ? » 

Oh, ouais, parce que sa gorge était alors si sèche après l’avoir observée 
marcher qu’il aurait été prêt à boire n’importe quoi. Il se rabattit sur son eau 
glacée. 

Pendant ce temps, elle était occupée à verser du café de la carafe au manche 
vert : il n’était non pas noir pour indiquer le café ordinaire ni orange pour le 
déca. Fascinant. Il ne savait pas à quoi cette troisième carafe était réservée. 

Avant qu’il puisse le lui demander, elle glissa une tasse à emporter de taille 
gigantesque devant lui, presque de la taille d’un carton de lait. 

Oh, bonheur. 

— Merci, dit-il avec un sourire reconnaissant, même s’il songeait à l’instant 
même à qui donner ce café fade pour ne pas le gaspiller. 

Addison eut un sourire en coin. 

— Ce café n’est pas la mouture de Joe. C’est mon mélange personnel, que je 
prépare juste pour moi dans une autre carafe. 

Il baissa le regard sur la tasse fumante et se pencha pour humer un coup. 

Houla, ça sentait bon. 

Il prit une gorgée prudente. 

Et il grogna de délice. 

— Pourquoi ne m’en as-tu jamais versé une tasse auparavant ? demanda-t-il 
en avalant une deuxième, puis une troisième gorgée. 

Le goût était fort, profond et savoureux. Encore mieux que la perfection, 
c’était une mouture un peu séduisante, tant elle était délicieuse. 

— Tu m’as caché des choses. 

— Oui, répondit-elle d’un air plus qu’un peu coupable. 

Il étudia ses traits affectés. 

— Par exprès ? 

— J’en ai bien peur. 

Sapristi, cette discussion était meilleure que des préliminaires. 



— Alors, pourquoi me dire la vérité maintenant ? 

Elle se mordit la lèvre avant de dire doucement : 

— Peut-être que ça me plaît que tu n’agisses pas en gentleman pour une fois. 



Chapitre 4 


A ddison n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait de lui admettre. 

Et à en juger par son expression quand il avait poussé un juron au son 
de sa deuxième alarme, il était encore plus estomaqué qu’elle. 

L’interruption par un autre policier s’arrêtant pour un café à emporter vint lui 
souffler toute occasion de parler, ou de réagir de quelque manière, en réalité, à ce 
bref instant d’audace féminine. 

Au fond, c’était une bonne chose, car elle avait l’impression que ses joues 
allaient s’enflammer et que ses genoux allaient se transformer en gélatine. 

Que Caine arrache la tasse de café qu’elle venait de lui verser des mains de 
son collègue, comme s’il voulait empêcher l’autre homme de le humer, n’aida en 
rien non plus. 

Zut, pourquoi avait-elle partagé sa mouture personnelle avec lui ? Elle avait 
remarqué au cours des dernières semaines qu’il n’appréciait pas le café de Joe. 
Pour parler franchement, elle avait été tentée auparavant de lui verser une tasse 
de sa carafe personnelle. Mais elle n’en avait rien fait pour la même raison 
qu’elle avait soudain décidé ce jour-là de le faire. 

C’était un geste lourd de sens. 

Jusqu’alors, l’absolue dernière chose dont elle avait besoin, ou dont elle 
voulait, c’était un mec dans sa vie. À cet égard, avoir Caine pour ami durant le 
dernier mois avait été génial. Ils avaient bavardé et s’étaient lancé des pointes 
qui frôlaient le flirt, mais plus important que tout, ils avaient limité cette relation 
au resto. 

Contrairement à ses copains du commissariat, il n’avait jamais exprimé 
l’envie de l’inviter à sortir. Donc, elle s’était toujours sentie... en sécurité. Libre 



d’être elle-même. 

D’être elle-même en présence d’un homme qui avait probablement été 
façonné à partir du même moule qui avait servi de base pour les héros des films 
de Disney. 

Grand. Un regard aussi ténébreux que profond. Un menton volontaire qui 
pouvait paraître menaçant en duo avec un froncement de sourcils, mais 
carrément dévastateur quand il était accompagné d’un sourire. Une mâchoire qui 
pourrait sans aucun doute fissurer la carapace d’un crabe, avec aisance. 

Et une bouche conçue spécialement pour embrasser. 

Cette dernière observation n’était que pure spéculation, bien entendu. 
D’après ce qu’elle avait pu comprendre, elle n’était pas la seule à avancer des 
hypothèses à ce sujet. Selon les ragots qu’elle entendait régulièrement au resto 
(il était parfois utile que les gens oublient que les oreilles des serveuses étaient 
en parfait état), Caine était célibataire et ne manifestait aucun intérêt particulier 
envers les femmes de Creek Hills. 

« Il semblait très intéressé par toi ce soir. » 

Addison ignora cette observation dangereuse qui continua à surgir dans son 
esprit bien après qu’il fut parti pour son quart de travail, de la même manière 
qu’elle ignora les papillons furieux que ce dernier développement éveillait dans 
son ventre. 

Cette pensée menait tout droit au monde de l’impossible. 

Une demi-heure plus tard, elle songeait encore à toutes les facettes 
impossibles de la situation tandis qu’elle terminait la dernière de ses tâches après 
la fermeture. Comme d’habitude, elle attendit que les types de l’entretien 
commencent à nettoyer le plancher avant de leur envoyer la main et de sortir. Cet 
intervalle de 20 minutes dont elle disposait une fois qu’ils s’attaquaient au 
plancher lui donnait le temps de se faufiler vers la camionnette sans être vue. 
Elle avait découvert cette astuce lors de ses premiers jours de travail, et cela 
fonctionnait comme un charme depuis. 

Après avoir jeté un dernier coup d’œil furtif vers le petit stationnement à 



l’arrière (dont Joe se servait uniquement pour les livraisons de fournisseurs et 
pour garer son véhicule quand il se rendait au resto le jour), Addison grimpa à 
bord de la camionnette de camping par excellence des années 1980 pour y passer 
la nuit. 

Il avait fallu peu de temps aux enfants et à Addison pour adopter une 
nouvelle routine quotidienne. Tout commençait par son réveil à quatre heures et 
demie pour sortir du stationnement avant l’arrivée de l’équipe du matin à cinq 
heures. Elle se dirigeait alors vers un supermarché pour se procurer quelques 
aliments. Comme la glacière ne pouvait contenir qu’un peu de nourriture, un 
arrêt quotidien au marché était à la fois une nécessité et un moyen d’accorder 
une demi-heure de plus de sommeil aux enfants chaque matin. 

Ensuite, elle prenait la direction du centre récréatif communautaire de la ville 
voisine qui ouvrait ses portes à cinq heures et demie pour les citoyens de l’âge 
d’or. Comme son abonnement annuel lui donnait le droit d’inviter deux membres 
de sa famille, les enfants et elle s’y rendaient pour prendre une douche, utiliser 
les toilettes et se brosser les dents : tout cela, sous le prétexte de faire des 
longueurs dans la piscine. 

Après le petit déjeuner ensemble dans la camionnette, ils dégonflaient les 
matelas et cachaient toute trace indiquant que celle-ci leur servait de résidence. 
Addison les reconduisait ensuite à l’école vers sept heures, heure à laquelle bon 
nombre de leurs amis étaient déjà dans la cour pour jouer ou se réunir. Elle se 
rendait ensuite à son emploi de gardienne chez Bernadette jusqu’à midi. 

En après-midi, elle allait d’abord chercher Kylie à son école primaire, puis 
Tanner, un coin de rue plus loin, à son école intermédiaire, puis elle essayait de 
trouver une activité amusante à faire avec eux pendant environ deux heures. 
Qu’il s’agisse d’une visite au parc ou à la bibliothèque ou simplement de 
regarder une émission de télévision sur la tablette électronique qu’ils 
partageaient, Addison s’assurait de passer du temps avec eux avant de se rendre 
au resto environ une heure avant le début de son quart — jamais plus d’une 
heure pour éviter les questions. 



Comme l’endroit était toujours plutôt tranquille à cette heure-là, il y avait 
toujours une banquette libre où les enfants pouvaient s’asseoir pour faire leurs 
devoirs pendant qu’elle leur préparait une collation rapide. Puisque Joe était 
rarement au resto désormais, Addison et Shirley géraient presque la place dans la 
deuxième moitié de la journée, si bien qu’Addison pouvait s’occuper de tâches 
de gestion simples tout en aidant les enfants avec leurs devoirs avant le début de 
son quart. La paperasse dont elle se chargeait çà et là constituait une bonne 
monnaie d’échange pour les collations et les repas gratuits qu’elle servait aux 
enfants chaque jour. 

Ensuite, quand son quart commençait, les enfants trouvaient quelque chose 
pour s’occuper jusqu’au repas qu’elle planifiait environ une demi-heure avant sa 
pause. Ainsi, elle pouvait se servir de cette pause pour « les ramener à la 
maison » chaque soir. En gros, elle circulait en rond tandis que les enfants 
fermaient les rideaux à l’arrière de la camionnette, rabattaient complètement les 
sièges, gonflaient les matelas et se préparaient pour se mettre au lit. Addison se 
garait alors un moment pour lire une histoire à Kylie sans faute chaque soir, 
avant de regagner le resto pour terminer son quart. 

Au début, les enfants avaient eu besoin de regarder la télé sur la tablette pour 
s’endormir (heureusement que le réseau internet sans fil de Chez Joe était fort et 
que les rideaux de la camionnette étaient assez épais pour camoufler la lumière). 
Désormais, ils dormaient à poings fermés avant même qu’elle gare la 
camionnette dans le stationnement de Joe. 

Le lendemain, le même bal recommençait. Ils passaient la majorité de leur 
temps de qualité en famille la fin de semaine, quand elle ne travaillait pas chez 
Bernadette et que les enfants avaient congé de l’école. En gros, la camionnette 
n’était qu’un endroit où les enfants dormaient. Et cela leur convenait. 

En fait, elle avait déjà réussi à épargner une bonne somme et elle aurait 
probablement pu les faire emménager dans un appartement en début d’année. 
Toutefois, il y avait toujours la peur qu’un voisin ou un propriétaire communique 
avec les services sociaux en s’apercevant de son âge. Son plan était donc 



d’épargner davantage en passant l’été dans la camionnette, puis de trouver un 
appartement à l’automne. Comme Tanner entrerait à l’école secondaire, le 
moment serait bien choisi pour faire cette transition. 

Curieusement, il affectionnait la course à pied, donc elle espérait qu’il se 
qualifierait pour l’équipe de cross-country ou d’athlétisme. Qui sait ? Il pourrait 
en tirer une bourse d’études pour le collège. Mais même si ce n’était pas le cas, 
elle était prête à travailler deux quarts par jour, s’il le fallait, pour qu’il puisse 
étudier au collège. Et sa sœur était encore jeune, mais si elle souhaitait suivre des 
cours de ballet ou de gymnastique dans quelques années, Addison voulait avoir 
les économies nécessaires pour rendre cela possible. 

Ses épargnes l’aideraient aussi quand viendrait le moment de demander la 
charge complète des enfants à son vingt et unième anniversaire en janvier. 

À cette idée, elle se tourna vers les deux raisons pour lesquelles son âge était 
un nombre qui n’avait aucune incidence sur sa maturité dans la vie. 

Quand, à l’âge de huit ans, elle avait été la seule parmi ses amies à avoir la 
permission de garder un nouveau-né, elle avait trouvé ça chouette. Quelques 
années plus tard, elle avait commencé à comprendre qu’il était faux de dire que 
sa mère la « laissait » garder et plus juste d’affirmer qu’elle avait « besoin » 
qu’Addison garde parce qu’elle était complètement défoncée et saoule comme 
un cochon. 

Addison n’avait pas eu l’occasion d’agir comme une enfant de son âge. Mais 
jamais elle ne regrettait sa vie. Ces enfants étaient tout pour elle. Et si elle 
pouvait leur donner l’amour et les soins qu’elle n’avait jamais eus, petite, elle 
était prête à remuer ciel et terre pour y parvenir. 

D’accord, leur vie n’avait rien de typique, mais elle prenait bien soin d’eux. 
Tout ce qui leur manquait, c’était une maison à laquelle quatre roues n’étaient 
pas fixées et une tutrice d’âge légal. 

Ils se portaient très bien sans ces deux détails. 

D’ailleurs, quand ils avaient possédé ces deux facteurs « manquants » (une 
maison sans roues et une tutrice d’âge légal), leur qualité de vie avait été pire. 



Bien pire. 

Désormais, elle n’avait jamais à se tracasser de seringues souillées sur le sol 
ni de tout autre événement traumatisant auquel les enfants pourraient être 
exposés. 

Désormais, elle n’avait jamais à s’inquiéter de savoir s’il y aurait assez de 
nourriture ou d’argent pour les sorties scolaires ou tout autre article dont les 
enfants avaient besoin. 

Désormais, elle n’avait jamais à craindre que les enfants se sentent mal 
aimés ou non voulus. Quand elle ne travaillait pas, Addison passait du temps 
avec eux. Qu’il s’agisse de les aider à faire leurs devoirs, d’aller au parc ou de se 
blottir sous une couverture pour regarder un DVD emprunté à la bibliothèque, 
elle était là pour eux. 

Elle ne tolérerait pas que quiconque affirme qu’elle n’était pas une bonne 
tutrice ni ne risquerait qu’on lui enlève la garde et les sépare. 

Cela la ramena à la situation avec Caine. Intérêts mutuels ou pas, il faudrait 
qu’ils demeurent dans la zone des amis. Avec la vie qu’elle menait, une relation 
amoureuse était impossible. 

D’accord, le mec était d’une beauté ridicule et d’une attirance criminelle. Ils 
pourraient continuer d’être « seulement » des amis. Après tout, c’était ce qu’ils 
faisaient depuis un mois déjà. 

Quand elle ferma les yeux pour la nuit, elle était presque certaine d’avoir 
réussi à se convaincre. 

Mais convaincre l’homme qui l’avait presque dévorée des yeux en buvant 
son mélange spécial, ce serait une tout autre affaire. 


* 


Le soir suivant, Addison prépara le double de la quantité normale de son café 
spécial et attendit l’arrivée de Caine... pour lui servir sa tasse habituelle du café 
fade de Joe et guetter sa réaction. 



Elle prédisait une réaction d’une ampleur légendaire. 

C’était sa façon à elle de fusionner leur amitié « seulement amis ». 

Tout en plaisantant un peu. 

Étant donné sa routine tranquille, ce petit canular pincesans-rire qu’elle 
planifiait était, en gros, le fait saillant de sa semaine. Toute la matinée, elle avait 
ri dans sa barbe en s’imaginant son expression à sa première gorgée. Cela 
l’amenait à se demander s’il se contenterait de darder la carafe verte du regard 
tout en demandant poliment, et la mâchoire serrée, qu’elle lui serve du bon café. 
Ou peut-être qu’il se dirigerait tout droit derrière le comptoir pour s’en servir 
une tasse lui-même. 

Elle était prête à parier qu’il choisirait la deuxième option. 

Bien qu’il agisse comme un grand nounours grognon et juste un peu sauvage 
avec elle, elle l’avait vu faire appel à sa personnalité de mâle alpha à l’extérieur 
des murs du resto et entendu se servir de sa voix fichtrement intimidante de 
policier à quelques reprises. Elle l’avait même vu une fois désarmer un type 
nerveux qui brandissait un couteau en moins de dix secondes. 

Caine n’était pas du type à narguer. 

... Cela rendait le tour qu’elle planifiait encore plus amusant. 

Seul pépin : il ne se présenta pas. 

Même chose le soir suivant. 

Pendant un mois, le mec était venu au resto pour manger presque tous les 
soirs et, d’une manière ou d’une autre, était devenu un pilier de sa journée sans 
qu’elle le remarque. Ce sournois de salopard. Il s’était montré charmant et sans 
prétention tout ce temps. Amical. Et malgré ces commentaires grivois, mais 
inoffensifs, parfois assez astucieux et toujours fichtrement drôles qu’il glissait à 
l’occasion, jamais il ne l’avait invitée à sortir. 

Elle l’appréciait. Plus stupéfiant encore, elle avait de l’affection pour lui. 

C’était donc étrangement troublant de ne pas avoir la chance de bavarder 
avec lui ou, du moins, de l’apercevoir. Même s’il lui fallut une profonde 
introspection pour l’admettre, ses journées paraissaient quelque peu incomplètes 



sans lui. C’était dingue, vraiment. Ils se connaissaient à peine. Pourtant, cet 
homme s’était faufilé furtivement derrière ses défenses et dans sa vie. 

Incroyable. 

Bien sûr, elle connaissait les autres travailleurs qui fréquentaient le resto 
depuis beaucoup plus longtemps et les voyait pendant de plus longues périodes 
chaque jour. Cependant, elle n’avait jamais considéré l’un d’eux comme un vrai 
ami, comme c’était le cas pour Caine, surtout parce que jamais elle ne s’était 
sentie à l’aise de parler de sa vie avec l’un d’entre eux. 

Avec Caine, c’était une autre affaire... 

« Tu as confiance en lui. » 

C’était bel et bien vrai. De tous les gens dans sa vie, si elle devait choisir une 
personne pour surveiller Kylie et Tanner, il ne faisait aucun doute que son choix 
s’arrêterait sur Caine, pas parce qu’il était un policier. Elle lui faisait confiance 
en dépit de ce fait. 

Ce serait ironique que l’univers juge bon qu’elle accorde son affection et sa 
confiance à un homme dont l’emploi était d’empêcher une femme comme elle de 
contrevenir à la loi. 

Malgré tout cela, quand le jour trois se pointa, toujours sans aucun signe de 
Caine, Addison commença carrément à s’inquiéter. Elle se porta même 
volontaire pour aller livrer une grosse commande au commissariat dans l’espoir 
de tomber sur lui. 

Rien. 

Il ne se passa rien jusqu’au jour quatre, pendant qu’elle était occupée à 
essuyer le comptoir avant la fermeture. Elle s’aperçut alors que quelque chose 
clochait avec le collage des œufs de Pâques que les enfants et elle avaient 
dessiné pour le poser sur le mur près de la caisse enregistreuse. Elle mit une 
minute à comprendre quoi. 

Il y avait un œuf de plus dans le panier. 

Dans le grand panier qui contenait un œuf à son nom, un à celui de Kylie et 
un autre à celui de Tanner, il y en avait un nouveau qu’elle n’avait pas placé là. 



Caine. 

Quand elle s’en approcha de plus près, elle découvrit qu’il s’agissait d’une 
note adhésive blanche en forme de ballon de rugby, colorée avec des stylos bleu 
et rouge et un marqueur jaune, articles du type générique qui devaient être 
commandés pour l’ensemble du commissariat. Avec un grand sourire, elle 
s’approcha davantage et remarqua que les traces pâles de gravures noires sur 
l’œuf étaient en fait des mots écrits au verso. 

Elle décolla l’œuf du mur et découvrit un mot laissé par Caine : 

Je n’arrive toujours pas à croire que tu m’as caché ce café débilement 
délicieux tout ce temps. C’était de la pure cruauté. Question : as-tu déjà 
fait un rêve érotique à propos d’un café ? Non ? Ouais... Hum, moi non 
plus. Nos discussions me manquent. Je reprendrai mon horaire habituel 
de minuit à huit dans une semaine ou deux, je l’espère. 

— C 

En riant de ce sens de l’humour toujours inconvenant qui frôlait le flirt (et en 
se pâmant un peu sur les mots « Nos discussions me manquent »), Addison 
tourna sur elle-même pour examiner le reste du resto. 

Caine avait collé un nouvel œuf dans chacun des quatre autres paniers de 
Pâques qu’elle avait posés sur les murs. 

Elle sentit son cœur battre la chamade tandis qu’elle parcourait les lieux pour 
les décoller des murs en souriant de ses moyens créatifs pour s’éviter tout dessin 
sur les œufs. Il avait mentionné l’autre jour que le dessin n’avait jamais été sa 
force... qu’il avait eu des ennuis à la petite école en raison de ses bonshommes fil 
de fer à l’anatomie disproportionnée. 

Cela, encore une fois, frôlait l’inconvenance. 

Et comme toujours, les mots avaient été prononcés avec son visage 
impassible digne du Capitaine America. 

Les motifs variaient de rayures dessinées à la règle aux confettis éparpillés 



aux couleurs exactes des notes adhésives vendues en paquet de cinq couleurs. 
Les œufs avaient tous cette allure de déco du type bureau, ce qui les rendait 
ridiculement adorables. 

Mieux que tout, il y avait un mot au verso de chaque œuf. 

Maintenant, je comprends pourquoi on enseigne aux enfants d’âge 
primaire comment utiliser des ciseaux. J’ai dû échouer ces cours. Bien 
entendu, si j’avais ton numéro, je pourrais t’envoyer un message plutôt 
que de t’exposer à toutes ces formes mal découpées. Je le mentionne 
comme ça, au hasard. 

— C 

Elle gloussa. S’il le lui avait demandé, elle lui aurait donné son numéro sans 
hésiter. 

Mais à ce moment, elle était heureuse de ne pas l’avoir fait. C’était plus 
romantique ainsi. 

Bon, j’ai cédé et essayé de mettre du ketchup sur mes œufs hier, 
comme tu dis les aimer. C’était aussi mauvais que je l’aurais cru. Tu es 
dingue. Et je te fais porter le blâme pour la matinée que j’ai passée 
affamé. 

— C 

Ah, quelle façon merveilleuse et détournée de lui dire qu’il pensait à elle la 
veille au matin. Un homme éloquent. 

J’ai enfin suivi ton conseil et me suis procuré l’un de ces futons. Tu 
avais raison : c’est diablement confortable pour faire la sieste. 
Malheureusement, mes frères ont interprété son existence comme une 
invitation ouverte à dormir chez moi quand ils veulent. Surtout Gabe. Si 



le futon se conforme à son petit corps chétif plutôt qu’au mien, je vais lui 
botter le derrière. 

— C 

Elle secoua la tête à sa définition de « chétif ». Oui, il était plus costaud que 
ses frères, de la même façon que les ours bruns étaient plus gros que les ours 
noirs. Il lui avait déjà montré une photo de famille. Ils mesuraient tous plus de 1 
mètre 83, avec des épaules larges et un physique découpé : le type de corps sur 
lequel les fabricants de costumes de superhéros se basaient pour créer leurs 
moules afin d’obtenir la bonne dose de muscles. 

Mais la raison principale de son sourire à cet instant était que, depuis qu’elle 
avait mentionné, au passage, qu’elle trouvait Gabe mignon (c’est-à-dire la façon 
excitée dont il avait brandi le poisson qu’il avait attrapé), Caine avait développé 
l’habitude de souligner à quel point son petit frère était chétif. 

C’était terriblement adorable. 

Et cela donnait à Addison encore plus envie de mentionner son frère. 

Au cas où je ne te verrais pas avant dimanche, je t’ai acheté un sac 
d’œufs de Pâques au beurre de cacahuètes et j’ai demandé à Shirley de 
le cacher sur la tablette sous la caisse pour toi. Je me souviens que tu as 
mentionné les aimer davantage que les petites coupelles classiques au 
beurre de cacahuètes. Joyeuses Pâques, ma jolie. 

— C 

Oh, fichtre. L’homme ne se contentait plus de se glisser derrière ses défenses, 
il les défonçait à coups de bélier. Et il surgissait droit de l’autre côté. 

Il n’était même pas là avec elle et pourtant, il réussissait à complètement 
chavirer son plan d’amitié « seulement amis ». 

À ce stade, elle ne croyait pas avoir la force de repousser la vague. 

Addison ramassa le sac de chocolats délicieux au beurre de cacahuètes et 



toutes les notes en forme d’œuf laissées par Caine, qu’elle rangea en sécurité 
dans son sac à main. Puis, elle griffonna une note sur une feuille de son carnet de 
serveuse et la découpa en forme d’œuf. Une fois l’œuf taillé, elle le retourna 
pour le décorer simplement de cinq étoiles jaunes bordées d’une couronne de 
laurier... Les motifs combinés donnaient à l’œuf une ressemblance frappante 
avec l’insigne de police de Creek Hills. Elle le glissa derrière les œufs du même 
panier près de la caisse, puis ferma boutique pour la nuit. 

Après s’être assurée que les enfants étaient endormis et que le rideau qui 
séparait l’arrière de la camionnette était bien fermé, elle entreprit ses tâches 
nocturnes. À l’aide de velcro, elle fixa les rideaux épais sur le pare-brise et les 
vitres avant, remplit la petite glacière de lait et de fruits qu’elle rangeait entre les 
sièges en prévision du petit déjeuner des enfants, puis souffla le flotteur de 
piscine bon marché qu’elle étendait sur les deux sièges avant et la glacière pour 
lui servir de matelas, en quelque sorte. 

Cependant, avant de laisser l’épuisement lui alourdir les paupières, elle 
alluma la lampe de poche rangée dans le porte-gobelet et relut les notes que 
Caine lui avait laissées. Sa propre note n’avait rien de romantique. Elle n’avait 
pas vraiment d’expérience dans ce genre de truc. Elle avait donc opté pour la 
franchise sans filtre. 

Merci pour mes œufs. Je les aime tous (ceux en papier et en 
chocolat). Si tu m’avais demandé mon numéro, je te l’aurais donné. Mais 
honnêtement, je suis contente que tu ne l’aies pas fait en ce moment 
parce que les notes sur les œufs sont plus mémorables. Nos discussions 
me manquent aussi. Ne t’avise pas de te blesser durant ton nouveau 
quart. J’ai laissé des instructions à Shirley pour qu’elle te prépare mon 
café spécial le matin. Et pour qu’elle noie tes œufs de ketchup 
désormais... *sourire moqueur* 

— A 



Pour la première fois depuis peut-être toujours, elle se roula en boule sous sa 
couverture en loques et s’assoupit avec un sourire aux lèvres. 



Chapitre 5 


Q uand elle passa devant l’entrée du Carnaval annuel du printemps de Creek 
Hills avec les enfants, le regard d’Addison gravita directement autour du 
kiosque de hamburgers et hot-dogs du commissariat, où Caine était à ce moment 
occupé à charmer un petit groupe d’enfants aux yeux écarquillés, fascinés par 
son talent à retourner des galettes de viande sur le grill. 

Les mères de ces enfants étaient tout aussi captivées. Toutefois, leurs regards 
aguichants, rendus parfaits par les cosmétiques, et leurs chuchotements derrière 
des mains à la manucure élégante étaient davantage concentrés vers... quelque 
chose d’autre que les hamburgers. Quelque chose qui se rapprochait davantage 
du gros revolver dont Caine était chargé. 

En toute franchise, Addison se sentait trop jeune et mal fagotée, en 
comparaison. 

Kylie tira sur la manche de son chemisier. 

— Tu attires tous les regards, Addison. 

Hein ? Elle suivit le regard de Kylie. 

— Qui me regarde ? 

— Toutes les mamans là-bas. 

Elle observa de nouveau le même groupe de femmes sophistiquées dont les 
yeux semblaient lui lancer des poignards et s’aperçut que Kylie disait vrai. 
Comme c’était étrange. 

— Je pense, suggéra Tanner, que c’est parce qu’il a été le premier à te fixer 
des yeux. 

Elle tourna le regard dans la direction que Tanner montrait avec son menton 
pour découvrir une paire d’yeux intenses, profonds et noirs comme de l’encre, 



arrimés sur elle. 

Caine. 

— Il te fixe depuis le début de sa pause. 

Addison avait été tellement perdue dans ses pensées au cours des dernières 
minutes qu’elle n’avait même pas remarqué qu’il ne s’occupait plus du grill au 
kiosque du commissariat. 

— Oh, youpi ! s’écria soudain Kylie. Le manège à balançoires est là ! Je 
peux faire un tour, Addison ? Je t’en prie ? Je pense être assez grande, cette 
année. 

Kylie se plaça devant l’échelle de grandeur rouge installée devant chaque 
manège du carnaval. 

— Tu vois ! 

En effet, la gamine dépassait alors la ligne de quelques centimètres. La 
poussée de croissance qu’elle avait eue en début d’année était plus importante 
qu’Addison l’aurait cru. 

Les deux enfants grandissaient si vite. Pour parler franchement, Addison 
ignorait comment les mamans (à l’exception, bien sûr, de la sienne qui manquait 
à l’appel) n’étaient pas plus émues par leurs enfants qui grandissaient. 
Apprendre à Tanner comment utiliser sa bicyclette au parc et abdiquer chaque 
fois que Kylie tendait les bras dans les airs pour qu’elle la porte partout où ils 
allaient... tout ça semblait avoir eu lieu la veille. 

Pourtant, bientôt, ils seraient à l’âge où ils ne trouveraient plus chouette 
qu’elle agisse en maman avec eux. 

Comme s’il pouvait entendre ses pensées mélancoliques, Tanner tendit la 
main à Addison pour lui prendre la feuille de billets. 

— Je vais l’accompagner, proposa-t-il en prenant la main de Kylie. 

Mais avant qu’elle puisse renifler mentalement à ce sujet, il ajouta : 

— Comme ça, tu pourras t’occuper de lui. 

Quoi... Oh. 

Lui, c’était un policier plus attirant que tout qui marchait alors vers elle avec 



un sourire lent à faire frémir, qui provoquait une sensation ridicule en elle. 

— Salut, les enfants, héla Caine en interceptant Kylie et Tanner, qui se 
dirigeaient vers le manège. Que projetez-vous de faire au carnaval ? 

Il échangea un poing à poing avec Kylie, puis hocha la tête (un salut de mec 
sympa, approuvé par les ados) vers Tanner. 

Bon sang, comme elle aimait que Caine prenne toujours le temps de 
vraiment parler avec les enfants. C’était une des premières choses qu’elle avait 
remarquées à son sujet quand il avait commencé à fréquenter le resto. 

Quand Caine s’accroupit du haut de son 1 mètre 83 vers Kylie, cette dernière 
entreprit de lui donner un aperçu animé, en trente secondes, des kiosques de jeu 
qu’elle comptait visiter après avoir fait un tour dans ses manèges préférés. 
Pendant ce temps, Tanner resta debout, les bras croisés, en toisant Caine en 
silence. 

Addison fronça les sourcils. Le comportement étrange que Tanner avait 
commencé à emprunter envers Caine dernièrement devenait encore plus 
prononcé. Elle avait l’intention de lui en parler, mais n’en avait pas encore eu 
l’occasion. 

À ce moment-là, l’opérateur du manège à balançoires ouvrit la barrière et 
commença à accepter les billets pour les prochains clients. Kylie s’interrompit au 
milieu d’une phrase et tira Tanner par le bras jusqu’à la file du manège. 

Quand Caine se releva pour se diriger vers Addison, Tanner esquissa 
immédiatement le geste universel de pointer deux doigts vers ses propres yeux, 
puis l’index vers Caine pour lui indiquer qu’il le tenait à l’œil. 

... Ce à quoi Caine répondit avec un hochement de tête silencieux et très 
grave. 

« C’est quoi, cette histoire ? » 

— Ça rime à quoi, cet échange que je viens de voir entre Tanner et toi ? 
demanda-t-elle dès que Caine la rejoignit. 

Caine eut un petit sourire en coin. 

— Rien de plus qu’une discussion entre hommes. 



Étonnée, elle arqua un sourcil. 

— Vraiment ? Depuis quand mon petit frère et toi avez des discussions entre 
hommes ? 

— Depuis que je me suis assis à côté de lui l’autre jour pour lui demander la 
permission de t’inviter à sortir. 

Elle était presque certaine qu’une explosion avait eu lieu sur le dessus de sa 
tête. 

— Quoi ? 

— Tu m’as bien entendu. 

Parfois, elle détestait que Caine ait autant d’expérience qu’elle en tant 
qu’aîné de la famille. L’homme savait exactement comment abuser de la 
patience des autres. 

Dans le cas d’Addison, la technique de Caine était d’attendre de voir 
exactement quelles paroles sortiraient de sa bouche. 

— Tu lui as demandé sa permission ? 

— Ouaip. 

— Qu’aurais-tu fait s’il avait dit non ? 

De façon incroyable, son regard devint encore plus ténébreux et intense. 

— Je le lui aurais demandé de nouveau, le lendemain. Et le surlendemain. 

Waouh. Bonne réponse. 

— Quand est-ce que c’est arrivé, tout ça ? 

— Plus tôt, cette semaine. 

Eh bien, voilà qui expliquait le comportement étrange de Tanner ces derniers 
jours. 

Addison se demandait avec hésitation quelle partie de toute cette information 
elle devait décanter en premier. Le fait qu’il voulait l’inviter à sortir, sa 
prévenance en demandant la permission des enfants ou sa perspicacité quant à la 
façon de gérer le côté protecteur d’un frère adolescent. 

— Alors... vas-tu m’inviter à sortir ? 

Caine secoua la tête. 



— Je ne peux pas. 

— Pourquoi pas ? 

Elle se rembrunit et observa son frère, actuellement soulevé dans les airs à 
bord du manège qui rappelait les tentacules d’une pieuvre. 

— A-t-il dit non ? 

— Lui, non, mais elle, oui, fit Caine en hochant la tête vers Kylie, dont les 
joues étaient roses de bonheur. 

— Quoi ? ! Mais Kylie t’adore. 

— Oh, c’est gentil. Je l’adore follement, moi aussi. 

Sapristi, il devait bien y avoir une limite au nombre de façons dont il pouvait 
la faire fondre. 

— Je n’arrive pas à croire qu’elle a dit non. T’a-t-elle donné une raison ? 

— Tout à fait. Elle m’a dit que je devais d’abord amener Tanner et elle voir 
un film pour qu’elle puisse décider si je serais un bon compagnon pour toi. 

« Eh bien, cette petite... » 

— C’est de l’extorsion. 

— Ouaip, c’est exactement ça, ce qui m’amène à la raison pour laquelle je 
suis là. 

Il lui adressa ce sourire en coin paresseux, qui mérita à Addison quelques 
autres regards envieux des femmes aux alentours dotées d’yeux et d’un pouls. 

— Je voulais savoir si je pouvais passer toute la journée de demain avec les 
enfants. Ça te donnerait la chance de faire la grasse matinée pour une fois. 

Elle le fixa d’un regard abasourdi. Les mots qui sortaient de sa bouche 
exprimaient un concept qui lui était inconnu. À quand remontait sa dernière 
grasse matinée ? 

— Toute la journée ? répéta-t-elle en essayant de bien saisir l’idée. 

Aucun des hommes qui l’avaient invitée à sortir n’avait exprimé l’intérêt de 
passer du temps avec les enfants. 

C’était la raison précise de son refus chaque fois. 

— Seulement toi et les enfants ? 



En le répétant à voix haute, elle se sentit soudain un peu rejetée. 

— Ouais. Nous irions manger un petit déjeuner, puis je les amènerais au parc 
qu’ils aiment tant, celui près de Cactus Creek, et nous terminerions par un 
programme double au cinéma. 

Les enfants s’éclateraient, il n’en faisait aucun doute. Elle réprima la 
sensation soudaine de solitude qui lui serrait l’estomac pour lui adresser un 
grand sourire éclatant. 

— Je pense qu’ils adoreraient ça. 

Il lui tendit alors une enveloppe. 

— Qu’est-ce que c’est ? dit-elle en soulevant le rabat et en sortant une carte 
de l’intérieur. 

Le coin des yeux de Caine se plissa tandis qu’il épiait sa réaction. 

— Un chèque-cadeau pour un massage. À utiliser demain pendant notre 
sortie. 

Quelque part dans son esprit, elle entendit la sirène annonçant qu’un navire 
s’apprêtait à chavirer. 

— Caine, non. C’est beaucoup trop. 

— Vois-le comme un cadeau d’anniversaire en retard. 

— Nous ne nous connaissions même pas en janvier. 

— Dans ce cas, accepte-le comme un remerciement pour toutes ces tasses de 
ton café spécial. 

— Je ne peux pas. 

— Mais je me suis donné la peine d’informer tout le personnel du salon que 
si une Addison Milan appelait pour prendre rendez-vous, seules les 
massothérapeutes féminines avaient le droit de te toucher. J’y suis même allé en 
uniforme pour bien faire comprendre mon point et tout. 

Malgré elle, elle rigola de son expression très grave. Elle ne doutait pas qu’il 
avait dû faire exactement ça. 

— Caine, tu n’es pas obligé de me faire des cadeaux. 

— Je sais que je ne suis pas obligé. Je le fais parce que je le veux. Vas-tu me 



refuser une chose que je veux ? 

Fichtre, tu parles d’une question lourde de sens. 

Et à en juger par son regard de plus en plus brûlant, il était du même avis. 

— Pas si c’est quelque chose que je veux aussi, répondit-elle à voix basse en 
rangeant le chèque-cadeau dans une pochette munie d’une fermeture éclair de 
son immense sac à main digne d’une maman. Merci, Caine. 



Chapitre 6 


E ntendre son nom de ses lèvres eut un effet immédiat et très prévisible sur 
lui. 

Addison avait dû mettre environ deux semaines après leur rencontre pour 
accepter de l’appeler Caine plutôt qu’agent Spencer. Il se souvenait 
distinctement de la première fois, aussi. Elle avait prononcé son nom 
rapidement, ce qui lui avait donné un aperçu éclair de sa petite fossette gauche 
joviale, comme si son nom était précurseur d’un sourire. 

Elle le prononçait toujours de cette façon, depuis. 

Avant, il trouvait cela charmant. Désormais, c’était également séduisant, 
d’une manière qui lui embrouillait un peu l’esprit. 

Il n’aurait pu dire exactement quand était survenu ce virage complet dans 
leur dynamique, mais quelque part entre la première fois où elle lui avait versé 
son café spécial, qui laissait tous les autres cafés loin derrière, et leur échange 
d’œufs, qu’il n’allait au grand jamais mentionner à ses collègues, Caine était 
parvenu à une conclusion à la fois simple et importante. 

Un écart de neuf ans, ce n’était pas si grave. 

Addison était intelligente, drôle et attentionnée. Avec ses responsabilités 
familiales et sa maturité qui faisait mentir son âge, elle était toujours prévenante 
avec les autres. Elle pouvait aussi faire preuve d’une douce impertinence, ce qui 
le faisait toujours sourire. 

En un mot, elle était « parfaite ». 

D’accord, le mot retenu par son homme des cavernes intérieur ressemblait un 
peu plus à « la mienne ». 

Plus tôt, dès la seconde où il l’avait aperçue à l’entrée du carnaval, il avait 



entendu ces deux mots se réverbérer bruyamment dans son cerveau. Et cela se fit 
de manière encore plus sourde, quand elle glissa ses longs cheveux brun doré 
derrière ses oreilles, loin de ces faisceaux lasers de la couleur riche d’un espresso 
qu’elle appelait « yeux ». Il lui avait fallu une minute pour comprendre qu’elle 
scrutait tous les visages à son kiosque. Quand cet examen visuel s’était arrêté dès 
l’instant que son regard avait atterri sur lui, il avait demandé à un collègue de le 
remplacer derrière le grill pour lui permettre de prendre une pause. 

À son approche, il l’avait aperçue faire de nouveau ce geste : celui d’enrouler 
ses cheveux derrière ses oreilles comme elle le faisait si souvent au resto. Il avait 
toujours trouvé cette habitude fichtrement mignonne parce qu’elle le faisait de 
façon automatique quand elle tentait de mieux entendre quelqu’un. 
Dernièrement, chaque fois qu’il l’avait surprise à le faire, il avait dû se 
contraindre à ne pas tendre les bras pour remplacer ses mains par les siennes, 
pour ne pas glisser les doigts entre ses cheveux et porter les lèvres à son oreille. 

Pour qu’elle l’entende mieux, bien sûr. 

Fichtre, depuis qu’il acceptait leur différence d’âge, il lui fallait faire appel à 
toute sa retenue pour ne pas commettre un geste sauvage comme la jeter sur son 
épaule et la tramer jusqu’à sa caverne. 

Surtout quand elle le regardait comme elle le faisait à ce moment. 

Manifestement, il n’était pas le seul à réagir aux changements dans leur 
dynamique. 

Étant donné la chimie qui se développait rapidement entre eux, il devinait 
que s’ils étaient vedettes d’un film, dans leur transition cinématique actuelle, ils 
s’apprêteraient à baiser comme des bêtes. Mais en réalité, leur relation 
progressait beaucoup plus lentement. Naturellement. Et ça lui convenait très 
bien, car il était intéressé par le long terme. 

Au moment même où il complétait cette pensée sur le besoin d’y aller 
lentement, Addison posa un petit baiser sur sa joue après l’avoir remercié pour le 
chèque-cadeau. 

Eh bien, merde. 



D’un regard qui brûlait alors d’au moins cent degrés de plus, il admira la 
jolie rougeur qui colorait ses joues et lui adressa un sourire en coin. C’était ça ou 
un hululement au ciel : il choisit donc l’option plus civilisée. 

— Voilà qui était injuste, ma belle. 

Elle prit une inspiration frémissante quand il effleura le dos de ses jointures 
des siennes. 

— Que... qu’est-ce qui est injuste ? 

— Me lancer un défi comme tu viens de le faire. 

— Un... défi ? 

Sous son regard qui lui annonçait probablement qu’il pourrait la dévorer tout 
rond, Addison semblait perdre rapidement sa capacité à parler. 

— C’était bel et bien un défi. Un défi doux, mais un défitout de même. 

Elle mit un moment, mais bientôt, sa vivacité d’esprit rebondit. 

— Quel défit’ai-je lancé ? Ce n’était qu’un petit baiser. 

Il lui adressa alors un sourire paresseux. Et d’une chaleur torride. 

— Le défi est lancé. Celui de te montrer que ce n’était pas du tout un baiser. 

Elle eut le souffle coupé. 

— J’ai toujours su que ce serait ainsi entre nous, chuchota-t-il de sa voix 
râpeuse comme le gravier. Rendsmoi service et ferme ces jolis yeux un instant. 
Normalement, être en mesure d’entrevoir les pensées que tu caches est une 
bonne chose. Mais en ce moment, je ne crois pas pouvoir en prendre plus sans 
me mettre carrément dans l’embarras. 

Elle ferma les yeux au moment où il effleurait ses joues chaudes de son 
pouce calleux. 

— Beaucoup mieux. Au moins, je peux me reconcentrer sur notre 
conversation. 

Sous son regard fasciné, la peau d’Addison rougit davantage. « Concentre- 
toi, Spencer. » 

— Pour en revenir à ma journée avec les enfants, est-ce que huit heures, c’est 
trop tôt pour venir les chercher chez ta tante ? 



Et tout d’un coup, Addison sentit la gifle glacée de la réalité la fouetter au 
visage. 

— En fait, pourquoi ne pas me laisser reconduire les enfants chez toi ? 

Il fronça les sourcils. 

— Parce que ça va à l’encontre du but de te laisser faire la grasse matinée. 

— Je suis une lève-tôt, contrairement à ma tante. Les enfants et moi sortons 
normalement tôt afin de ne pas troubler son sommeil. Par ailleurs, j’ai une tonne 
de courses à faire demain, de toute façon. Alors, je pourrais les reconduire chez 
toi à huit heures ? 

Elle insuffla un ton de finalité à sa question et croisa mentalement les doigts 
pour qu’il n’insiste pas. 

Il haussa les épaules. 

— D’accord, je ne veux pas déranger ta tante. Je t’enverrai mon adresse plus 
tard. 

Elle expira silencieusement l’air qu’elle avait retenu dans ses poumons. « De 
justesse. » 

Cependant, son regard scrutateur en direction de Kylie mit Addison sur le 
pied d’alerte. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je me demande seulement combien de points ta sœur va retrancher de ma 
note finale parce que je ne suis pas allé la chercher chez elle, à sa porte, comme 
tout bon gentleman. 

Elle gloussa. Avec Kylie, c’était en effet une forte possibilité, même si la 
« porte » en question était la portière de leur camionnette et non la porte d’entrée 
d’une maison. 

— Je vais lui dire d’attendre que je les reconduise chez toi avant de 
commencer à t’évaluer. 



Son visage s’éclaira. 

— J’apprécie le coup de main. 

Il sortit son calepin compact de policier, qui ressemblait drôlement à son 
carnet de serveuse, l’ouvrit à une feuille vide et poussa sur la mine de son stylo à 
bille. 

— Pendant que nous y sommes, dis-moi à quoi les enfants sont allergiques. 
Ou les trucs qu’ils n’aiment carrément pas. Je ne veux pas risquer des points 
pour une chose comme ça. 

Comme s’il n’avait pas déjà cumulé un score élevé sans même le savoir. 

— Aucune allergie. Tanner ne raffole pas des poivrons verts. Et Kylie 
affirme toujours vouloir du chocolat quand on lui offre une sucrerie, mais elle ne 
le mange jamais au complet parce que c’est trop sucré pour elle. 

Il griffonna l’information comme si elle était témoin d’une scène de crime. 

— D’accord. Et aucun des deux ne prend de médicaments ou n’a besoin d’un 
inhalateur ou d’un truc du genre ? 

Elle secoua la tête. 

— Maintenant, les fleurs. Kylie a-t-elle une fleur préférée ? 

Addison sentit les os de ses genoux fondre en gélatine. 

— Elle aime les hortensias. Les mauves. 

— Super, dit-il en refermant son calepin. J’ai déjà acheté une dionée pour 
Tanner ; tu sais, la plante qui attrape des mouches. Je me suis dit qu’il trouverait 
ça sympa. Donc, je vais m’assurer d’acheter des fleurs pour la petite mam’zelle 
Kylie ce soir. 

Elle le regarda, la gorge serrée par l’émotion. 

— Tu y mets vraiment le paquet. 

— Ce sont de bons enfants, dit-il avec un sourire en coin. Et puis, je tiens 
vraiment à passer ce test. 

Avant qu’elle puisse lui dire qu’il l’avait déjà réussi haut la main, Kylie 
bondit vers eux comme un kangourou en rage de sucre. 

— Dis, nous pouvons aller aux kiosques de jeux maintenant, Addison ? 



Tanner haussa les épaules comme pour dire « hé, j’ai essayé de la calmer ». 
Ah, comme elle aimait son petit frère. 

— Tout à fait. J’ai déterminé ceux qui offraient les meilleurs prix pendant 
que Caine et moi parlions de la sortie au cinéma qu’il prévoit avec vous deux 
pour demain. 

Même Tanner sourit à cette nouvelle. 

— Ouais ? Demain ? 

Addison posa les mains sur les hanches. 

— Il va même vous amener au parc et au restaurant pour le petit déjeuner, 
mes petits extorqueurs. 

Les enfants ne firent même pas mine d’être désolés. 

Tandis qu’ils entreprirent de débiter la liste des films qu’ils voulaient voir 
avant de se lancer dans un grand débat sur ce qui l’emportait entre les crêpes et 
les gaufres, elle sentit les doigts de Caine enlacer enfin les siens. Juste un peu. 

Tanner le vit comme un signe de lui servir de petit allié et tira une Kylie qui 
continuait de bondir sur place vers le kiosque du lancer de sous sur une étoile. 

Mais cela ne se fit pas avant que Tanner esquisse de nouveau le geste qu’il 
tenait Caine à l’œil. 

— Tu as fait du bon boulot avec ces enfants, Addison. Sincèrement. Ils sont 
vraiment épatants. 

Devant leurs yeux, Tanner vida ses poches pour donner tous ses sous à Kylie, 
mais celle-ci divisa le pactole en deux et lui en redonna une poignée afin qu’ils 
puissent jouer ensemble. Addison sentit alors la main de Caine se refermer 
complètement sur la sienne. 

Il serra doucement sa main, le type de geste qu’un ami fait quand les mots ne 
suffisent pas. Malgré tout, Addison sentit des papillons s’envoler dans son ventre 
pour se percuter contre ses côtes. 

D’accord, elle avait eu quelques rendez-vous amoureux au secondaire et elle 
avait même eu quelques soirées libres durant sa dernière année (aussi connue 
comme Tannée où sa mère avait découvert qu’elle pouvait créer des cocktails 



psychédéliques à l’aide de différentes pilules en vente libre) pour faire les trucs 
que les adolescents faisaient dans une voiture garée. 

Bon, pas tous les trucs, mais certains. 

Cependant, aucun de ces garçons ne lui avait tenu la main. 

Pour parler franchement, à en juger par l’impression enivrante d’être chérie 
qu’elle éprouvait à ce moment, si un d’entre eux s’était donné la peine de lui 
prendre la main, elle lui aurait peut-être cédé sa virginité. 

— J’ai un autre quart à faire au kiosque du commissariat, l’informa-t-il à 
voix basse. Passe me dire au revoir avant de repartir avec les enfants ? Je vais 
vous servir mes hamburgers connus de par le monde. 

Quand elle hocha la tête, il lui serra la main encore une fois et effleura sa 
joue d’un baiser chaste. 

Et à cet instant, elle comprit ce qu’il voulait dire à propos du défi. 

Elle baissa le regard sur ses lèvres et songea à ce qu’elle serait prête à oser à 
ce moment. 

Un autre serrement de mains à lui faire picoter la peau, et son imagination 
s’emballa, impossible à retenir. 

— Tu poses un sérieux danger à mes bonnes intentions, ma chère. 

Il avait prononcé les mots d’un ton grondeur, à la fois amusé et torride. 

— Toi aussi, chuchota-t-elle en retour. 



Chapitre 7 


C aine sortit de la salle de réunion avec un millier de choses à l’esprit. Les 
affaires impliquant des enfants le frappaient toujours droit au cœur. Et le 
cas de disparition d’enfant qui l’occupait ce jour-là était doublement difficile 
parce que le petit garçon de quatre ans rapporté disparu (enlevé directement de 
sa chambre quelque part avant l’aube) était aussi victime de maltraitance depuis 
des années, selon sa mère. 

Au fil des huit dernières années, Caine avait vu de trop nombreux cas de 
parents qui ne devraient tout simplement pas avoir le droit d’être parents et 
d’enfants innocents meurtris au-delà de toute compréhension. 

Pas uniquement sous forme d’ecchymoses, mais aussi de négligence. Son 
propre frère adoptif, Drew, avait été ce genre de victime. Avec une mère 
alcoolique à peine assez lucide pour s’assurer qu’il était nourri chaque jour, 
Drew avait été élevé par son grand frère, Léo, jusqu’à tout récemment. 
Malheureusement, peu après que Léo se fut enrôlé dans l’armée (au cours des 
deux années où leur mère avait été sobre pour la première fois de leur vie), il 
avait été envoyé outre-mer, où l’hélicoptère de son unité s’était écrasé sans 
laisser de survivants. 

La mère de Drew et de Léo s’était alors engagée dans une autre spirale 
infernale, et cette fois, à la négligence s’était ajoutée la violence physique. Caine 
avait été l’agent appelé pour sortir Drew de l’enfer dangereux que sa maison 
était devenue. 

Drew avait seulement 12 ans au pire de la maltraitance, mais il avait dû 
s’occuper de lui-même depuis bien plus longtemps. Il était fichtrement 
intelligent et fonctionnel sur le plan social, mais il portait des cicatrices 



émotionnelles quand il s’agissait de figures familiales. 

Caine avait presque eu le cœur brisé quand il avait vu à quel point l’affection 
quotidienne d’une famille était difficile pour Drew. C’était arrivé quand Drew 
avait enfin passé un test de quotient intellectuel. Quand Caine et ses parents 
avaient tenté d’étreindre le petit après avoir découvert qu’il avait l’intelligence 
d’un génie, Drew avait sursauté comme un lapin. 

Il fallait être vraiment un monstre pour faire en sorte que son enfant ne sache 
pas quoi faire d’une étreinte. 

À cette seule pensée, Caine sentit ses mains se serrer d’impuissance. 

On l’accusait souvent d’être trop impliqué émotivement dans les affaires 
concernant des enfants maltraités. Mais comment pouvait-il faire autrement ? Ils 
étaient innocents, tout comme l’enfant disparu ce jour-là. 

Le petit Billy Baker. Âgé de seulement quatre ans. 

Mon Dieu, certains jours, c’était difficile de croire que l’humanité n’était pas 
complètement fichue. 

Caine était tellement perdu dans ses pensées lourdes qu’il ne remarqua pas la 
route qu’il se préparait à prendre, debout juste là, avant qu’Addison se racle la 
gorge pour attirer son attention. 

— Addison ? fit-il en cillant. Que fais-tu au commissariat ? 

Il franchit la distance entre eux en moins d’une seconde. 

— Ça va ? 

— Je vais bien, dit-elle en désignant des sacs de nourriture et des plateaux de 
café à emporter déposés sur la table de la salle de repos. Cette affaire de garçon 
disparu passe en boucle aux nouvelles depuis ce matin, alors j’ai apporté de la 
nourriture et du café. Je me suis dit que vous alliez travailler sans relâche. 

Bon nombre de ses collègues qui devraient déjà être en route pour la maison 
étaient toujours en uniforme, prêts à aider aux recherches. Ils se servaient déjà 
dans les provisions apportées par Addison. 

— Tu es incroyable. Je suis presque certain que tout le monde ici a sauté un 
repas pour poursuivre le travail, et nous sommes tous affamés maintenant. 



Elle lui adressa un sourire sombre. 

— Je suis heureuse de pouvoir aider un peu. Nous pouvons apporter une 
autre commande de nourriture et de café, si vous en avez besoin. Nous 
connaissons le petit garçon qui a été kidnappé : sa mère et lui sont des clients 
habituels au resto. Donc, même si je suis en pause, aucun souci : j’ai déjà 
indiqué au personnel de vous fournir tout ce dont vous avez besoin. 

Bon sang, il aurait voulu l’embrasser jusqu’à en perdre haleine à cet instant 
même. 

— Merci, mon cœur. Ça nous touche vraiment. Ça me touche. 

Elle lui tendit un grand café et un petit sac de papier brun. 

— Mon mélange spécial, bien sûr. Et un sandwich pour que tu puisses 
manger dans la voiture. 

Elle recula pour lui céder le passage et esquissa un mouvement de la main 
vers la porte. 

— Désolée. Je sais que tu es occupé. Vas-y. Je vais retourner à la salle de 
repos pour voir si je devrais apporter une deuxième commande de nourriture. 

Il observa ses yeux expressifs et compréhensifs. Puis, il enroula un bras 
autour d’elle afin de la prendre dans ses bras. 

C’était la première fois qu’ils s’enlaçaient ; pourtant, on aurait dit qu’ils 
avaient fait cela toute leur vie. Le corps d’Addison semblait se mouler 
parfaitement au sien. Et elle comblait un manque en lui dont il ignorait 
l’existence jusque-là. 

Elle le serra fort, puis recula légèrement pour lever les yeux vers lui. Elle 
glissa ses mains de sa taille pour lisser son uniforme au niveau de sa poitrine 
avant d’entourer son visage. 

Puis, tout bonnement, elle leva le menton et posa un doux baiser sur ses 
lèvres. 

Toute l’affaire dura à peine une seconde, mais il se sentit à la fois bien et 
étourdi quand elle termina la besogne. 

Il sentit son cœur battre sourdement, comme un marteau de forgeron dans sa 



poitrine, et son souffle s’approfondir, comme s’il passait du jogging au sprint. Il 
posa le front contre le sien. 

— Tu me lances un autre défi, mon cœur ? 

Elle lui adressa l’un de ses doux sourires qui lui étaient réservés. 

— Non. Je t’offre simplement du réconfort, mon soutien. 

Elle effleura ses lèvres d’un autre baiser discret avant de reculer d’un pas. 

— Appelle-moi, si tu as besoin de quoi que ce soit, même si tu veux 
simplement parler. 

Bon sang, il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Mais ils devaient travailler tous 
les deux. 

— Promis. Merci encore une fois, mon cœur. 

Après avoir pris une grande gorgée reconnaissante du café dont il était 
sérieusement tombé amoureux, il héla, d’un ton taquin : 

— En passant, vas-tu un jour me dire ce qui rend ce café si bon ? 

Elle hésita, puis revint vers lui en récitant rapidement sa recette. 

— Je mélange moitié-moitié deux marques de café bon marché du 
supermarché : un mélange français noir et un mélange américain classique, 
j’ajoute une poignée de sel, une pincée de paprika et... deux sachets de thé 
oolong, plus il est fort et boisé, mieux c’est, et enfin, une pincée minuscule de 
safran que « j’emprunte » à la cuisine, conclut-elle avant de se mordiller la lèvre. 
Mais pour être bien honnête, tu pourrais laisser tomber le sel, le paprika et le 
safran et obtenir tout de même une excellente tasse de café. 

Il battit des paupières, médusé. 

— Donc, le grand secret de ton café est... le thé ? 

Elle hocha la tête et haussa les épaules sans vergogne, puis elle lui envoya 
rapidement la main pour filer vers la salle de repos, où elle sortit immédiatement 
son fidèle carnet de serveuse pour demander aux agents s’ils voulaient autre 
chose. 

— Bordel, siffla Marco, un autre policier muté récemment à Creek Hills. 
Addison et toi ? Sérieusement ? 



Ils l’observèrent tous les deux terminer rapidement de prendre les 
commandes avant de se diriger vers les conseillers et les travailleurs sociaux 
assis avec la mère du garçon et d’autres membres de sa famille afin de prendre 
leurs commandes aussi. 

— Tu as toute une veine, espèce de salopard. 

Bon sang, il arrivait à peine à la croire lui-même. 



Chapitre 8 


A ddison et tout le monde au resto poussèrent un soupir collectif de 
soulagement quand le lecteur du bulletin de nouvelles de 22 heures ouvrit 
les manchettes en annonçant que le petit Billy Baker avait été retrouvé. Il prit 
soin de donner le crédit à l’alerte lancée tout de suite après sa disparition ce 
matin-là. 

Cependant, les seuls renseignements communiqués étaient que Billy était 
indemne et entre les mains des autorités au nord de Flagstaff, tandis que son 
père, qui l’avait kidnappé de la maison de sa mère, avait été arrêté. Le journaliste 
sur place souligna que les corps policiers des deux territoires avaient joué un rôle 
crucial pour repérer les mouvements du père de Billy, mais qu’au bout du 
compte, un témoin oculaire leur avait permis de le retracer avec exactitude. 

Normalement, le téléviseur jouait en sourdine au resto, mais comme tant de 
clients habituels connaissaient la famille Baker et que la moitié des policiers 
passaient là avant ou après leur quart pour prendre une bouchée rapide, le son 
fonctionnait exceptionnellement ce jour-là. 

Plus tôt, lorsque la programmation avait été interrompue pour annoncer 
qu’un affrontement avait lieu entre la police et le père de Billy, le cœur 
d’Addison avait cessé de battre. Elle n’avait pas la moindre idée si Caine s’y 
trouvait, ou même s’il avait été dépêché sur la scène d’une affaire encore plus 
dangereuse. 

S’inquiéter à son sujet faisait désormais partie de son quotidien, mais ce soir- 
là, Addison était plus inquiète que jamais. 

Le reste de la soirée sembla se dérouler à pas de tortue. 

À une heure pile, Addison retourna la pancarte de la porte du côté « fermé » 



et passa la demi-heure qui suivit à effectuer ses tâches de fermeture tandis que 
les enfants dormaient, roulés en boule sur la causeuse dans le bureau de Joe 
plutôt que dans la camionnette. 

Aussi ridicule que cela ait pu paraître, elle avait ressenti le besoin de garder 
Kylie et Tanner avec elle au resto toute la nuit. Elle s’était contentée de sourire et 
de dire à tout le monde que les enfants avaient demandé à passer la soirée avec 
elle comme c’était samedi soir et que leur tante recevait de la compagnie 
ennuyeuse pour le repas. Heureusement, comme les enfants de Bernadette 
continuaient de lui faire livrer ses repas, presque deux ans plus tard, Addison 
n’avait pas craint une fois d’être démasquée. 

Pour les enfants, la causeuse de Joe offrait un changement bienvenu de temps 
à autre. Et l’été précédent, quand la chaleur avait réchauffé la camionnette à un 
point encore intolérable bien après 22 heures, ce canapé avait été un don du ciel. 
L’unité de refroidissement qu’Addison faisait fonctionner dans la camionnette à 
l’aide d’une génératrice arrivait normalement à tenir l’intérieur frais pour les 
enfants. Toutefois, pendant presque deux semaines d’affilée, l’indice de chaleur 
avait été si élevé qu’elle n’avait pas pris le risque de les laisser là. 

Si la soirée avait été mouvementée pour les policiers, inversement, les choses 
avaient roulé plutôt lentement au resto. Addison avait donc invité Shirley à 
rentrer un peu plus tôt. Elle avait fait de même pour Ryan quand elle l’avait vu 
sourire au message reçu de la fille chanceuse que le Casanova fréquentait cette 
semaine-là. 

Elle avait presque terminé le décompte des additions et la vérification de 
l’approvisionnement en prévision de la livraison du lendemain, quand elle 
entendit quelqu’un cogner à la porte de verre. 

— Addison ? 

Elle traversa le resto à la course. 

— Caine ? 

Addison jeta un bref coup d’œil par le store fermé avant de déverrouiller la 
porte pour le laisser entrer. 



— Caine. Que fais-tu ici ? Est-ce que ça va ? 

Elle le scruta rapidement de la tête aux pieds pour y détecter la moindre trace 
d’une blessure. 

Il avait l’air parfait, comme toujours. 

— Billy est sain et sauf, dit-il de suite. 

Elle hocha la tête. 

— Nous l’avons appris au bulletin de nouvelles. 

— Oh, c’est bien. Ouais, j’avais oublié à quel point ces journalistes sont 
efficaces. Je voulais m’assurer que tu étais au courant. 

Touchée, elle lui empoigna la main. 

— Merci. Nous avons été tous si soulagés que tout se termine dans le calme, 
dit-elle avant de froncer les sourcils. À ce qu’il paraît, le père de Billy était peut- 
être intoxiqué. Aucun policier n’a été blessé, n’est-ce pas ? 

« TU n’as pas été blessé, n’est-ce pas ? » 

Elle le scruta furtivement de la tête aux pieds, une fois de plus. 

— Non. Heureusement, tout le monde est reparti sans égratignure. Un groupe 
d’entre nous a été dépêché sur des cas plus près d’ici, alors je n’étais pas sur la 
scène, mais comme je connais plusieurs des agents en raison des ligues sportives 
et autres, j’ai eu l’occasion de parler à certains d’eux après les faits, dit-il avant 
de pousser un souffle lourd. Ils m’ont dit que ce n’était pas facile à voir. C’est 
rarement facile de voir des parents intoxiqués quand les enfants sont impliqués. 

— Je peux l’imaginer. 

En fait, elle n’avait pas besoin de l’imaginer, mais elle ne lui révélerait pas 
cela. Elle ne croyait pas être un jour capable de voir les yeux énigmatiques de 
Caine la regarder avec pitié. 

Quand elle remarqua enfin que sa main était toujours sur la sienne, elle la 
laissa tomber et se retourna pour tirer la chaise la plus près. 

— As-tu faim ? Je sais que Joe garde de la bière dans son réfrigérateur à 
l’arrière. Je peux aller t’en chercher une et te préparer un sandwich, si tu veux. 

Caine secoua la tête, passa derrière la chaise et continua de marcher. 



Vers elle. 

Elle recula de quelques pas, jusqu’à ce qu’elle bute contre un tabouret du 
comptoir. 

— Caine ? 

— Je ne veux pas de sandwich. Et je ne veux pas de bière. 

Il enfonça une main entre ses cheveux et posa un baiser sur son front en 
expirant doucement. 

— Tout ce que je veux et ce qu’il me faut en ce moment, c’est toi. 

Heureusement qu’il y avait un tabouret derrière elle, car Addison sentit ses 

jambes céder un peu, au même moment où Caine la soulevait pour la déposer sur 
le siège surélevé. 

Afin que leurs bouches soient alignées. 

— Tu m’as embrassé aujourd’hui, murmura-t-il contre ses lèvres. 

À ce moment-là, prononcer le moindre mot devint pour elle une mission 
impossible, donc elle hocha simplement la tête en guise de réponse. 

Il posa les bras sur le comptoir, de chaque côté d’elle, ce qui créa un cocon 
torride prénommé Caine, auquel le corps d’Addison réagit de manière 
spectaculaire, en partie parce que Caine après son quart était une bête 
complètement différente de Caine avant son quart. 

Avant son quart, Caine était sympathique et charmant, à la façon irrésistible 
du bon gars d’à côté. 

Après son quart, Caine avait un côté mauvais garçon à la chasse dont le 
magnétisme débridé était inéluctable. 

Ce Caine qui se tenait devant elle à ce moment possédait une aura presque 
tangible d’énergie alpha qui émanait de lui par vagues. 

Oh, doux Jésus, à lui seul, son regard conjurait des idées indécentes et 
tentantes dans l’esprit d’Addison. 

— Tu m’as embrassé deux fois, répéta-t-il. Alors, j’espérais pouvoir te 
rendre la pareille. Deux fois. 

Comme c’était le Caine d’après son quart qui se tenait devant elle, il 



n’attendit pas sa réponse. 

Il l’embrassa. 

Et quel baiser ! Ses lèvres glissèrent de son oreille vers son menton, puis 
jusqu’au pouls qui battait sur son cou, avant de remonter de nouveau. 

— Ça fait un, râla-t-il contre sa peau. 

Bon Dieu, elle ne pensait pas pouvoir survivre au baiser numéro deux. 

C’était une question de proximité. 

Ses bras se refermèrent dans un étau autour d’elle pour l’aplatir contre lui 
quelques secondes avant que ses lèvres atterrissent sur les siennes. Ce n’était pas 
un baiser : il faisait l’amour de façon torride à sa bouche. 

Et bon sang, pour la première fois de sa vie, elle sentit en elle l’envie, le 
besoin et la faim d’en recevoir plus. 



Chapitre 9 


L e soir suivant, Addison se promenait encore avec un sourire idiot qui 
refusait de quitter ses lèvres. 

— Quelqu’un a eu de la veine hier soir, souffla Shirley, même pas une 
minute après le début de son quart. 

Des flammes firent irruption sur les joues d’Addison. 

— Non, ce n’est pas vrai, siffla-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus 
l’épaule de Shirley pour s’assurer que les enfants n’étaient pas à portée de voix. 

— Foutaises. Je sais reconnaître une satisfaction cinq étoiles quand j’en vois 
une. Et, ma chérie, tu as même l’air d’en avoir pris une deuxième dose. C’est 
Caine ? Est-il aussi intense au lit que dans la vie de tous les jours ? 

— Je te l’ai dit : nous n’avons pas couché ensemble hier soir. 

Jamais, en fait. 

— Et pourquoi présumes-tu que c’est Caine ? 

— Allons. Vous êtes incapables d’arracher vos regards l’un à l’autre quand 
vous êtes ici, et même quand vous n’êtes pas ensemble. Sérieusement, je pense 
que ni lui ni toi ne vous rendez compte que d’autres personnes du sexe opposé 
existent. 

C’était certainement le cas d’Addison, mais c’était agréable d’entendre de la 
bouche d’une spectatrice que Caine semblait éprouver la même chose. 

— Nous nous sommes seulement... embrassés. 

Shirley poussa un sifflement. 

— Ça devait être tout un baiser. 

Bigre, c’était peu dire. Le simple souvenir du baiser de la veille au soir avait 
plus d’effet sur elle que tous les baisers qu’elle avait reçus auparavant, tous 



reunis. 

Shirley sourit, toute trace de taquinerie disparut de son visage. 

— Je suis heureuse pour toi, ma chérie. Tu n’aimes pas trop en parler, mais 
Joe et moi savons que tu n’as pas eu la vie facile, dit-elle avant de s’avancer 
pour donner un câlin rapide à Addison. Ça me fait toujours plaisir de voir de 
bonnes choses arriver à de bonnes personnes. Ça englobe Caine et toi. 

Il vint à l’esprit d’Addison que c’était le premier câlin qu’elle recevait d’une 
figure maternelle depuis qu’elle était toute petite. Ses yeux se noyèrent de larmes 
avant qu’elle puisse les retenir. 

— Oh, écoute-moi un peu. On croirait que je cite une carte de souhaits, 
s’exclama Shirley en s’éventant le visage d’une main. Si je continue comme ça, 
mon mascara va couler. Allez, va commencer ton quart. Moi, je vais aller 
appeler ma fille pour l’étreindre virtuellement au téléphone. 

Addison poussa un rire larmoyant. Shirley lui répétait constamment à quel 
point elle et sa fille, qui fréquentait l’Université de New York, étaient 
semblables. 

Addison noua rapidement son tablier, puis alla faire une tournée des tables. 
Elle se surprit à jeter des coups d’œil fréquents vers la porte d’entrée, même en 
sachant qu’elle ne verrait pas Caine ce soir-là. Comme il entamait une autre série 
de quarts de 8 à 16 h le lendemain, il allait rester debout toute la journée, après 
environ vingt-quatre heures sans dormir, afin de reprendre un cycle de sommeil 
qui permettrait à son corps d’être fonctionnel pour ce passage des quarts de nuit 
aux quarts de jour. 

Le soir précédent, après leur marathon de baisers, Caine avait formulé 
quelques suggestions descriptives à voix basse sur comment elle pourrait l’aider 
à modifier son horaire de sommeil. 

Cet homme avait du génie pour les mots osés. 

Et avant la fin de la nuit, à en juger par les grognements sincères qu’il avait 
poussés si souvent... elle n’était pas trop mal non plus. 

— Eh bien, voilà un joli sourire. 



Le regard d’Addison se tourna brusquement vers la source de cette voix 
taquine et basse. 

— David. Salut. Comment ça va ? 

Elle adressa au client régulier le même sourire éclatant qu’elle réservait à 
tous ses clients. 

— Ça fait quelques semaines que je t’ai vu. Quoi de neuf ? 

Le sourire du type gagna quelques milliers de watts. 

— Tu l’as remarqué. Je me demandais si ce serait le cas. 

Elle ne savait pas trop quoi lui répondre. Il disait toujours des choses un peu 
décalées comme ça. En adoptant un sourire neutre, elle désigna une banquette 
vide d’un coup de menton. 

— Tu manges ici, ou tu passes une commande à emporter ? 

— Bien sûr que je vais rester. 

Encore une fois, juste un peu décalé. 

— D’accord. Eh bien, je vais aller te chercher du café. 

— Tu lis dans mes pensées. Tu le fais si bien, dit-il en lui adressant un 
sourire... étrange. J’ai tellement hâte que tu m’étonnes en me servant le repas 
parfait encore une fois. 

Était-ce son imagination, ou semblait-il encore plus désaxé que d’habitude ? 
La perplexité lui fit perdre un peu le sourire. 

— Tu te souviens ? L’autre semaine ? Tu as choisi quelque chose qui n’était 
pas au menu pour moi. 

Oooh, ça. Ouais, l’épisode avait été si étrange qu’elle l’avait quelque peu 
chassé de son esprit. Tout de suite, elle feignit de hocher la tête à une main 
invisible qui la hélait à une table plus loin. 

— J’arrive tout de suite, indiqua-t-elle au couple qui discutait sans lui 
accorder le moindre regard. David, je vais te laisser le temps de parcourir le 
menu et je reviendrai prendre ta commande. 

— Mais... 

Elle déguerpit à toute vitesse pour trouver l’abri de la cuisine. 



Où elle buta presque contre Shirley. 

— Hé, où est l’urgence ? s’exclama Shirley en reculant, les sourcils froncés. 
Que se passe-t-il ? 

Addison s’ébroua pour chasser la chair de poule. 

— Rien. Ce n’est rien. Seulement... ce client régulier est là. Tu sais, David. Il 
a l’air... un peu plus bizarre que d’habitude. 

Shirley hocha la tête en signe de sympathie. 

— Il t’a encore invitée à sortir ? 

— Pas aujourd’hui. 

C’était un répit agréable. Il l’avait déjà invitée une dizaine de fois depuis 
qu’il avait commencé à fréquenter le resto régulièrement quelques mois plus tôt. 
Et elle avait refusé poliment chaque fois en lui servant le prétexte classique 
d’être perpétuellement affectée à la garde d’enfants jusqu’à... oh, la cérémonie 
de diplômes de Kylie dans 10 ans. 

— Mais comme il vient juste d’arriver, alors qui sait ? Il se prépare peut-être 
à le faire plus tard ce soir, ajouta Addison, l’air rembruni. 

C’était toujours délicat de rejeter quelqu’un, mais avec David, c’était plus 
que délicat. C’était aussi étrange et déstabilisant. 

— Désolée, ma chérie. Je t’offrirais de m’en charger pour toi, mais je 
m’apprête à prendre ma pause, et il faut vraiment que je me rende à la pharmacie 
pour ramasser le médicament pour l’hypertension de Steve. 

— Ne sois pas ridicule. Prends ta pause. C’est si tranquille ce soir, même 
pour un dimanche. Prends ton temps. 

— En es-tu certaine ? 

— Ouais. Puisque Ryan est derrière le grill ce soir, tu sais bien qu’il va se 
donner en spectacle à la fenêtre de commande toute la soirée. 

Une autre bonne raison d’aimer leur fabuleux cuisinier danseur et chanteur : 
il gardait toujours les clients bien divertis. 

— Pendant qu’il s’amuse, je pourrai rester derrière le comptoir autant que 
possible. Tout ira bien. 



Après avoir retardé le moment aussi longtemps que possible, Addison alla 
finalement verser une tasse de café pour David tout en calculant mentalement 
pendant combien de temps elle pourrait encore repousser le moment où elle 
apporterait l’addition aux deux banquettes à proximité. 

— Voici ton café, David. Es-tu prêt à commander ? 

Il fit une petite moue. 

— Je pensais que tu allais commander pour moi encore. 

C’était ce qu’elle ne voulait vraiment pas faire. 

— Hum, eh bien, les spéciaux d’aujourd’hui sont vraiment délicieux, dit-elle 
enfin, prête à faire un compromis. 

Son visage s’anima. 

— Ah ouais ? Lequel aimerais-je selon toi ? 

Sans pouvoir dire exactement pourquoi, ses mots lui rappelaient un chat 
flatté dans la mauvaise direction. 

— Le hachis Parmentier et le poulet à la king sont très populaires ce soir. 

Elle faisait de son mieux pour ne pas laisser la conversation prendre la 

tournure que David souhaitait lui donner. 

Toutefois, il ne sembla pas le remarquer. Ce sourire étrange était de retour 
sur ses lèvres. 

— Tu as encore réussi. Le hachis Parmentier, c’est le choix parfait. 

Génial. 

— Très bien. Je vais passer ta commande de ce pas. 

Elle tourna les talons pour se diriger droit vers la fenêtre de commande. Elle 
s’efforça de ne pas frémir de dégoût, même si elle sentait son regard collé sur 
elle tandis qu’elle s’éloignait. 

Son instinct ne l’avait jamais induite en erreur. Et à ce moment-là, il lui criait 
d’éviter ce type à tout prix. 

— Hé, pouvons-nous avoir l’addition ? 

Merde. La première de deux. 

Il ne restait plus qu’une table avant que la moitié droite du resto se vide pour 



la laisser seule avec David. Avec un peu de chance, les collégiens près de la 
fenêtre et le gentil petit couple âgé qui venait chaque semaine et prenait place au 
comptoir choisiraient de rester pour le dessert. 

Sapristi, elle était prête à leur donner un dessert gratuit, s’il le fallait. 

Tandis que les minutes passaient, quelques clients de plus entrèrent, mais 
personne ne voulait une banquette. Merde. À ce stade, elle faisait surtout 
semblant d’être occupée. 

Ce détail n’échappa pas à David. 

— Viens t’asseoir avec moi un moment, Addison, dit-il en lui adressant un 
sourire en coin qui aurait pu être charmant, si ce n’avait été de ce drôle d’éclat 
dans ses yeux. Tu as l’air d’avoir besoin de souffler un peu. Veux-tu que je te 
commande une tranche de ton gâteau préféré ? C’est ma tournée. 

D’accord, le type mettait tout le paquet. Pourquoi diable lui avait-elle dit que 
le gâteau au chocolat au glaçage à la crème Chantilly était son préféré ? 

— Ah, merci, David. Mais je dois aller terminer de la paperasse pour Joe. 
Shirley t’apportera ton addition quand tu seras prêt. 

David faisait de nouveau la moue. 

Elle s’en fichait éperdument à cet instant. 

Addison se retira dans le bureau de Joe et poussa un soupir de soulagement 
quand elle referma la porte derrière elle. Quelque chose chez David ce soir-là lui 
donnait la sensation qu’une couche de fumée adhérait à sa peau quand elle se 
trouvait dans la salle à manger. Même si ce n’était pas dans sa nature, elle prit 
mentalement en note de ne plus lui sourire autant. 

Peut-être que si elle se montrait désagréable avec lui en tout temps, il 
commencerait à la trouver trop vache pour agir de cette façon étrange avec elle. 

Shirley revint de sa pause une demi-heure plus tard — Dieu merci ! —, et 
Addison se tapit dans le bureau durant la prochaine heure pour s’occuper de la 
paperasse qu’elle avait inventée de toutes pièces. Shirley avait passé la tête dans 
la porte une fois pour lui dire que David avait fini par partir quelque peu en 
rogne. 



Le plus important, c’était qu’il soit parti. 

À l’approche de la fermeture, Addison termina d’essuyer les comptoirs, le 
regard tourné vers l’horloge. Le dernier des clients était parti presque 15 minutes 
plus tôt, et comme les affaires avaient roulé lentement bien avant cela, Ryan et 
Shirley avaient terminé leurs tâches plus tôt que d’habitude. Addison les avait 
donc laissés partir avant la fin de leur quart. Il ne servait à rien d’être trois à fixer 
l’horloge des yeux. 

Même si ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait seule au resto, 
pour une raison ou l’autre, l’atmosphère était plus sinistre que d’habitude ce soir- 
là. Le fait que l’équipe de l’entretien ait repoussé le début de son quart d’une 
heure n’aidait en rien. Elle était réellement seule. 

« Et puis, merde. Il ne reste que quelques minutes avant la fermeture. » 

Elle se dirigea vers la porte pour pousser le verrou. 

Mais cette dernière s’ouvrit juste quand elle l’atteignit. 

Merde. 

— David. Tu es de retour. 

Addison serra la main autour de son téléphone et replaça le stylo dans sa 
main, prête à l’enfoncer dans son œil au besoin. 

— En fait, la cuisine est déjà fermée. 

— Je sais. Je suis revenu pour te parler en privé, dit-il avec un sourire, 
pendant que son regard la parcourait de la tête aux pieds. 

Dégoûtant. 

— Je connais ton secret, dit-il d’un ton énigmatique. 

Son expression passa du sourire à... la sympathie. 

De plus en plus étrange. 

Il tendit une main derrière pour retourner la pancarte de la porte du côté 
« fermé ». 

— Je sais, Addison. 

— Écoute, David. Tu devrais vraiment partir. Je dois fermer le resto. Et pour 
être honnête, je ne suis vraiment pas à Taise en ta présence en ce moment. 



La franchise était presque la seule défense qu’il lui restait. 

Il leva les mains d’un air innocent. 

— Je ne t’en veux pas d’être prudente. Je comprends enfin pourquoi. Quand 
tu es sans-abri, impossible de savoir en qui avoir confiance. 

Merde. Merde. Merde. Merde. Pourquoi fallait-il que ce soit lui qui 
l’apprenne ? 

— David, je te demande de partir. Tout de suite. 

Elle s’éloigna de lui pour essayer d’ouvrir la porte. 

Il lui coupa la voie. 

— N’aie pas peur. Je comprends tout maintenant. Je veux t’aider. 

Il sortit son portefeuille de sa poche. 

— Laisse-moi t’aider à te remettre sur pied. À te sortir de cette camionnette. 

— David. Arrête. Si tu ne sors pas, je vais appeler la police. 

Elle brandit le téléphone entre eux. 

Une expression de perplexité complète envahit son visage. 

— Holà, holà ! J’essaie seulement de t’aider. Nous savons tous les deux 
qu’une camionnette n’est pas un endroit où des enfants devraient dormir toutes 
les nuits. 

C’était bel et bien une menace. Merde. Elle pinça les lèvres et attendit de voir 
la prochaine carte qu’il allait jouer. 

— En fait, enchaîna-t-il, et ses yeux s’écarquillèrent comme s’il venait tout 
juste de formuler cette idée brillante, pourquoi les enfants et toi ne venez-vous 
pas vivre chez moi ? Ma maison n’est pas très loin d’ici. Les enfants pourront 
s’installer dans la chambre d’invités. Notre chambre à nous sera à l’autre bout du 
couloir. 

Pour la première fois de sa vie, Addison commença à se sentir vraiment 
terrifiée, comme si elle avait nagé à contrecourant et n’arrivait plus à regagner la 
rive. 

— David, dit-elle en tentant de chasser la peur de sa voix afin de l’apaiser, 
c’est une offre très généreuse, mais les enfants et moi nous portons très bien. Ce 



n’est que temporaire. Nous serons de retour dans notre appartement sous peu. 

Son regard s’endurcit. 

— Je n’aime pas quand tu me mens, Addison. Je sais que tu as dû mentir à 
tout le monde pour préserver ce petit secret si longtemps, mais nous savons tous 
les deux que je ne suis pas le premier venu. Tu peux me faire confiance. 

Il était cinglé. Il était vraiment dément, c’était limpide à ce moment. Elle 
garda le silence tout en restant à l’affût de la moindre brèche qui lui permettrait 
de prendre la fuite. 

— Tout ce temps, fit-il d’une voix douce et de nouveau sympathique. Je sais 
maintenant pourquoi tu refusais de sortir avec moi. C’est à cause de ces enfants. 
Une fille de ton âge ne devrait pas avoir deux enfants sur les bras, dit-il en 
secouant la tête d’un air triste. Tu portes un fardeau si lourd sur les épaules. 
C’est tellement bon de ta part d’accepter une telle responsabilité, de sacrifier 
toute ta vie et ton bonheur pour ces enfants. 

À ce stade, Addison cessa de se soucier de sa propre sécurité. Sa façon 
d’insister sur les enfants la troublait. Son regard balaya la porte de la cuisine, 
puis la porte s’ouvrant sur l’arrière juste au-delà. Si elle courait d’abord à la 
cuisine, elle pourrait s’armer d’une poignée de couteaux. Si elle ne le blessait 
pas gravement d’abord, il arriverait à les rattraper, les enfants et elle, avant 
même qu’ils aient la chance de déguerpir. 

David s’approcha d’un pas et posa une main lourde et implacable sur son 
coude. 

— Comme je te l’ai dit, ma jolie, je veux seulement t’aider. Te soulager de ce 
fardeau. Pour que tu puisses te détendre un peu et profiter de nouveau de la vie. 

Elle attendit la brèche, prépara ses pieds à ruer avant de partir à la course. 

Soudain, la sirène perçante d’une voiture de police fendit l’air. 

La seconde d’après, la porte d’entrée s’ouvrit avec une telle violence 
qu’Addison fut étonnée qu’elle ne sorte pas de ses gonds. 

— Lâche-la tout de suite. 

Dieu merci. 



Caine. 

Il retint la porte ouverte avec son pied, tendit une main, paume vers le haut, 
dans sa direction, tandis que l’autre était placée au-dessus du revolver à sa 
ceinture, prête à dégainer. Son regard ne quitta pas David un instant. 

— Addison, viens dehors pendant que ce monsieur et moi avons une petite 
discussion. 

David darda Caine d’un regard noir, mortel et hideux. 

— Une discussion, c’est exactement ce que nous avions. 

— Eh bien, elle n’a pas l’air d’y participer volontairement. 

La mâchoire serrée, Caine désigna la main de David, dont les doigts 
s’enfonçaient alors douloureusement dans le coude d’Addison. 

David la relâcha alors. 

— Tu ne peux pas m’arrêter simplement parce que je lui touchais le bras. 

— C’est vrai. Tu as raison, dit Caine, qui tendit de nouveau une main vers 
elle. Addison, sors par ici et va attendre près de ma voiture. 

Elle obéit à ses ordres. 

En se tenant toujours prêt à dégainer, Caine appuya sur un bouton pour parler 
dans la radio sur son épaule. 

Addison se tint derrière la portière du conducteur, que Caine avait laissée 
ouverte dans sa précipitation pour venir à son secours. Elle ne l’entendait pas, en 
partie parce que tout le sang de son corps semblait s’être rué vers ses oreilles 
comme une marée montante. Mais elle comprit qu’il parlait au répartiteur. 

La seconde d’après, David détalait hors du resto. 

Et il poursuivit sa course jusqu’à ce qu’il contourne le coin et disparaisse. 

Caine se précipita à ses côtés tout en gardant l’œil dans la direction où David 
s’était enfui. 

— Ça va, mon cœur ? 

Il posa doucement la main sur son bras, mais ne la toucha pas davantage. 
Étrange comme ce simple toucher, si similaire à celui de David quelques minutes 
plus tôt, lui donna une sensation radicalement différente. Elle s’effondra contre 



sa poitrine, et tout de suite, il l’étreignit avec force. 

— C’est fini. Tout va bien maintenant. 

Malgré tout, sa main continuait de flotter non loin de son revolver. 

Pendant qu’elle se cramponnait à lui, il utilisa de nouveau sa radio et 
échangea avec le répartiteur quelques phrases qui glissèrent sur elle sans qu’elle 
en enregistre le sens. Caine était là. David était parti, et Caine était là. 

C’était tout ce que son cerveau retenait à cet instant-là. 

Quand deux autres voitures de patrouille arrivèrent, pas même une minute 
plus tard, elle délia enfin ses bras pour libérer Caine et le laisser faire son travail. 

Mais il ne la relâcha pas. 

Secrètement reconnaissante, elle laissa sa tête retomber contre sa poitrine, 
directement contre son cœur. Il la garda blottie contre lui comme une méduse, 
comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, tandis qu’il expliquait les 
événements aux deux agents. 

Marco, qui était probablement l’agent qu’elle préférait après Caine, prit la 
route dans la direction où David était parti pendant que Peter, une nouvelle 
recrue qu’elle connaissait peu, se redirigea vers sa voiture tout en parlant avec le 
répartiteur. 

— Ma belle, es-tu capable de m’entendre, maintenant ? 

Comment savait-il ? Elle leva les yeux vers lui et répéta sa question à voix 
haute. 

Il la regarda d’un air inquiet. 

— Parce que je suis passé par là. Une chute d’adrénaline peut chambarder les 
sens. 

Il lui frotta les bras pour la réchauffer, posa les lèvres sur son front et l’enlaça 
dans ses bras immenses. 

— Tu m’as foutu une sacrée trouille, mademoiselle. 

Elle croisa son regard et répondit des mots parfaitement absurdes. 

— Merci. Toi aussi. 

Apparemment, une chute d’adrénaline vous enlevait aussi la capacité de 



formuler des réponses logiques lors d’une conversation. 

Et à cet instant, elle avait envie de rigoler. 

« Que se passe-t-il ? » 

Il resserra les bras autour d’elle. 

— Ne t’inquiète pas, ça va passer. 

Il saupoudra son front de quelques baisers. 

Au bout du compte, elle cessa de trembler, après s’être aperçue qu’elle 
tremblait au départ. 

— Merci de m’avoir secourue, parvint-elle finalement à dire. 

— Je suis seulement reconnaissant d’avoir été retardé par mon dernier appel 
de la soirée. Si je n’avais pas aperçu vos silhouettes par la porte vitrée... 

Cette fois, ce fut la charpente solide de Caine qui fut prise d’un frisson. 

— Ma belle, tu dois me dire tout ce qui s’est passé ici ce soir. Pourquoi cet 
homme te harcelait-il ? 

Oh mon Dieu. Pouvait-elle faire une telle chose ? 

Pouvait-elle vraiment tout lui dire ? 



Chapitre 10 


E lle lui cachait quelque chose. 

Caine jeta sa serviette sur le crochet derrière la porte de la salle de bains, 
puis enfila un vieux survêtement de sport afin de tabasser le sac lourd, pour 
donner quelques coups. Il avait besoin de frapper quelque chose. Désespérément. 

Tandis qu’il exprima sa frustration par ses poings pendant une bonne heure, 
son esprit continua de passer et repasser tous les secrets qu’Addison pourrait lui 
cacher. 

Il ne parvint à aucune conclusion. 

En fait, l’espace d’un instant, il songea que David était peut-être son ex-mari 
ou un truc du genre. Mais à la façon dont le sale type dévisageait Addison, il 
était clair que dans sa vision tordue, elle représentait un défi, une obsession 
inatteignable. 

C’était cela, ou l’homme était carrément un psychopathe doté de la capacité 
émotive d’une limace de mer. L’indice involontaire qui permettait cette 
hypothèse ? Ce regard vide. Caine ne pouvait pas l’expliquer autrement. Ni 
affection ni haine. Aucune émotion authentiquement humaine. Rien d’autre 
qu’un désir intense et maladif qui s’enflammait au cœur d’un néant. 

C’était impossible qu’Addison se soit déjà embarquée avec un homme 
comme ça. 

Cela ramenait Caine à la case départ. Il n’arrivait pas à deviner à quel sujet 
elle pouvait bien lui mentir. Elle se montrait toujours si candide (avec lui, du 
moins) et, à ce qu’il en savait, sa vie était aussi simple et transparente que la 
sienne. 

Pourtant, au fond de lui, il savait qu’il y avait autre chose, quelque chose 



qu’elle ne lui disait pas. 

Après un autre saut sous la douche, il appela Joe au resto pour obtenir le 
numéro de téléphone de Shirley. Cette dernière confirma que ce type, David, 
avait invité Addison à sortir des dizaines de fois dans le passé, mais qu’il avait 
agi de façon plus étrange que d’habitude la veille au soir. 

Entendre ce dernier détail rendit Caine fou. Il détestait savoir qu’Addison 
s’était sentie mal à l’aise avant même que David revienne au resto, qu’elle avait 
bravé tout cela, seule, sans même songer à demander de l’aide. 

Cette femme était trop indépendante, parfois à ses dépens. 

Si d’une part, il admirait cette facette, elle lui foutait aussi une peur bleue. 
Des milliers de pensées sur ce qui aurait pu lui arriver s’il n’était pas intervenu 
l’assaillaient depuis qu’il l’avait raccompagnée à Lakeview Ridge. Il n’avait pas 
été capable de quitter la barrière d’entrée avant de voir cette énorme huche sur 
roues qu’elle conduisait disparaître plus loin sur le parcours de golf. 

Au moins, elle avait accepté de déposer une ordonnance d’interdiction contre 
David la nuit précédente, qui devait d’ailleurs être signifiée au type le jour 
même. C’était la première étape nécessaire pour pouvoir l’arrêter. 
Heureusement, le mec avait payé son repas avec une carte de crédit, ce qui leur 
avait permis de trouver son adresse, mais aussi ses antécédents. 

Quoique modeste, le dossier de David suffisait à décupler la réserve sinistre 
de pires scénarios dans l’esprit de Caine. 

Son dossier contenait une accusation liée à la drogue du viol au collège qui 
n’avait pas été poursuivie en justice, sans grande surprise, puis une autre 
accusation d’agression remontant à quelques années pour laquelle il avait été 
impossible de prouver que la victime était sous l’influence d’une drogue. 
Apparemment, ce cas avait été réglé hors cour. Enfin, plus récemment, une 
accusation de harcèlement et d’agression (encore déposée par une femme) avait 
été, cette fois, entendue par un juge. David avait été condamné à 30 jours en 
prison... peu avant d’emménager à Creek Hills et de commencer à fréquenter 
Chez Joe. 



Après avoir vu les accusations portées contre David, Caine aurait voulu jeter 
Addison sur son épaule et la mettre sous surveillance jour et nuit, protégée par le 
meilleur guerrier qu’il connaissait en Arizona, c’est-à-dire sa sœur, Lia, qui, 
après une vie passée à apprendre les arts martiaux, était rien de moins qu’un as 
de l’autodéfense. 

Cependant, il savait qu’Addison détesterait l’idée. Il savait que sa belle 
préférerait se battre plutôt que de se cacher. 

Quand, la veille, elle lui avait parlé du plan qu’elle concoctait d’empoigner 
des couteaux dans la cuisine pour passer à l’offensive contre David avant que 
Caine arrive, il avait souligné que, manifestement, sa réaction innée était de se 
battre plutôt que de fuir. 

À cela elle avait répondu : 

— Je pense que la réaction d’une personne à une menace à sa survie peut 
être diamétralement opposée à sa réaction à une menace à la survie d’un être 
cher. 

Des nuages avaient semblé se réunir dans son regard avant qu’elle ajoute : 

— Je pense que parfois, ta peur pour une personne que tu aimes peut te 
donner une plus grande force... la force de te battre dans une situation où tu 
prendrais normalement la fuite. Et la force de courir quand, en temps normal, tu 
te battrais. 

À ce moment-là, il n’avait pas pleinement compris ce qu’elle essayait de 
dire, puisque la moitié de ses paroles ne semblait pas s’appliquer à la situation. 
Parfois, l’adrénaline éveillait le côté philosophe d’une personne. Mais plus elle 
lui dévoilait de choses à mesure que son adrénaline chutait, plus il comprenait 
qu’elle ne parlait pas de son passé. 

Elle avait confirmé cela peu après tandis qu’elle examinait les ecchymoses 
que David avait laissées sur son bras. 

— Je n’ai jamais eu de contusions comme ça auparavant, avait-elle dit à voix 
basse. Ma mère ne m’a jamais battue ni rien, mais les cicatrices qu’elle a laissées 
sur mon cœur au fil des ans, je suis certaine qu’un jour, un psy me dira qu’elles 



m’ont amochée de façon irréversible. 

Caine l’avait serrée contre lui alors et avait continué de l’étreindre en silence 
tandis qu’elle lui donnait un aperçu de l’enfer qu’elle avait vécu enfant. 

— Quand ma mère était très fâchée contre moi (comme la fois où j’avais fait 
pipi au lit par accident, effrayée par un homme drogué qui était tombé sur moi 
durant l’une de ses bamboches), c’est là qu’elle en profitait pour me balancer au 
visage que tout ça, c’était de ma faute. Que tout ce qui arrivait, non seulement à 
moi, mais à elle, était de ma faute parce que la vie qu’elle était obligée de mener 
était le résultat de ma naissance au départ. Je ne me souviens même pas du 
nombre de fois où elle m’a crié à la tête que la raison pour laquelle l’amour de sa 
vie l’avait quittée, c’était ma naissance. Que j’avais bousillé la vie douillette 
qu’elle aurait eue avec son âme sœur et les enfants qu’elle désirait avoir un 
jour... et que je devrais la remercier chaque jour de ne pas s’être simplement fait 
avorter comme elle le voulait dès le début. 

» Au moins, dans le cas de Tanner et de Kylie, dont elle connaissait l’identité 
du géniteur, elle leur donnait seulement l’impression qu’ils étaient invisibles, un 
fardeau dans le meilleur des cas et, dans le pire, un échec de ne pas avoir suffi à 
retenir leur père. J’étais non désirée et malvenue dès ma conception, ce que 
j’avais accepté, mais jamais je ne voulais que mon demi-frère et ma demi-sœur 
ressentent la même chose. Donc, j’ai pris soin d’essuyer le plus fort de l’attaque 
chaque fois qu’ils brisaient un verre ou renversaient leur lait... dans l’espoir 
qu’elle leur témoignerait l’amour que je n’ai jamais reçu... et le peu de bonté 
qu’elle avait à accorder. 

Écouter ce qu’elle avait vécu en grandissant avait horrifié Caine. Et le fait 
que ces détails n’étaient que ceux qu’elle ne lui cachait pas était carrément 
terrifiant. 

Il ne connaissait pas encore tous ses secrets, mais aussi vrai que l’enfer était 
chaud et que l’univers était parfois cruel, il savait que si quelque chose de 
semblable, n’importe quoi, devait lui arriver de nouveau, la vengeance serait 
l’acte le moins violent qu’il commettrait contre l’univers. 



Et s’il devait la perdre ? Rien n’empêcherait son âme brisée de gagner sa 
place en enfer. 



Chapitre 11 


C aine grogna de frustration en écoutant Addison lui dire qu’elle allait amener 
les enfants à l’hôtel jusqu’à ce que la situation s’arrange, afin de ne pas 
mêler sa tante Bernadette à tout cela. 

— Tu me mens. 

Elle garda le silence un bon moment avant de chuchoter « oui », puis 
d’ajouter à voix basse : 

— Ce n’est pas facile pour moi. De te mentir. Je te le promets, Caine. 

Elle et sa satanée douceur. 

Il poussa un soupir rauque, de nouveau déchiré entre l’envie de jurer à voix 
haute contre la fichue indépendance de cette femme et celle de la tramer vers sa 
caverne pour la serrer et la chérir encore plus pour cette raison. 

— Où es-tu en ce moment ? 

— J’attends que Tanner et Kylie terminent leur journée d’école. 

Il devinait qu’elle ne lui mentait pas sur ce point. 

— Veux-tu que je te rejoigne ? Je pourrais aussi demander une faveur et 
envoyer une patrouille là-bas, si ça peut te soulager. 

— Non. 

Jamais un non n’avait ressemblé davantage à un oui. 

— Tu me fais trimer dur, j’espère que tu le sais, la réprimanda-t-il gentiment. 
Elle gloussa doucement, le seul signe qu’elle reconnaissait qu’il marquait 
peut-être un point. 

— Travailles-tu au resto, ce soir ? 

Elle hésita de nouveau avant d’admettre que oui. 

Au moins, elle ne mentit pas à ce sujet. Toutefois, il aurait aimé entendre 



qu’elle allait rentrer dans sa carapace comme une tortue, quelque part où il 
pourrait la protéger. Après avoir poussé une bonne expiration de frustration toute 
masculine, il annonça ses demandes sans laisser de place aux questions. 

— Je suis de retour sur le quart de 16 h à minuit, alors je vais passer au début 
de ton quart pour jeter un coup d’œil aux alentours. Si tu aperçois David avant, 
signale-le tout de suite aux secours, puis appelle-moi. Tu m’entends ? Comme il 
enfreindra l’ordonnance d’interdiction, nous pourrons l’arrêter. Jure-le-moi, 
Addison, renchérit-il d’une voix implacable, si tu le vois, tu appelles les secours, 
ensuite moi. 

Elle marqua une autre pause. 

— Je te le promets, dit-elle lentement. 

Il détecta la lutte dans sa voix aussi clairement que l’acceptation. 

— Un jour, gronda-t-il doucement, un jour, tu me feras assez confiance pour 
me révéler tes secrets... Quand tu comprendras que je n’irai nulle part et que je 
peux me montrer tout aussi patient et têtu que toi. 

Cette fois, il n’y eut aucun silence avant qu’elle réponde d’un ton affectueux, 
quoiqu’un peu grincheux. 

— Ce soir. 

Il se figea et retint sa langue pour lui permettre de terminer ce qu’il espérait 
qu’elle allait dire. 

— Je te dirai tout ce soir, Caine. 

— Je vais t’obliger à tenir parole, dit-il avant de jeter un bref coup d’œil à sa 
photo d’appelant à l’écran de son mobile. Fichtre, j’aimerais tant pouvoir 
t’embrasser en ce moment, mon cœur. 

— Moi aussi, dit-elle dans un souffle rauque. 

Même si ses mensonges le rendaient fou, ses vérités... ses vérités pourraient 
lui dérober le sol sous ses pieds. 

Il inspira une bonne bouffée d’oxygène pour s’empêcher de lancer un avis de 
recherche pour Addison dès l’instant. 

— Je te vois à 16 h 30. Tu pourras alors me dire ce que ton cerveau fertile a 



concocté pour régler le cas de David. Pour tes secrets, ça ira après mon quart. 
Quelque chose me dit qu’il vaut mieux que je ne porte pas l’uniforme pour ça. 
Elle ne confirma ni n’infirma son hypothèse éclairée. 

Toutefois, elle lui demanda de rester en ligne encore un moment tandis 
qu’elle attendait que les enfants sortent de l’école. 

Quand il raccrocha, il détenait un peu plus d’information privilégiée sur 
Addison et avait l’impression de tenir un petit cadeau dans le creux de sa main : 
quelque chose qu’elle donnait à bien peu de gens. 

Une toute petite parcelle de confiance. 

Une leçon d’humilité pour lui. 


* 


Quelques heures plus tard, même si c’était lui qui était armé d’un revolver et 
d’un insigne de police, Caine se sentit complètement sans défense quand il posa 
un genou sur le plancher de Chez Joe. 

Il fit cela pour que la douce petite Kylie puisse l’étreindre à mort. 

— Merci d’avoir secouru Addison, Caine, dit-elle d’un ton grave et d’une 
voix beaucoup trop sérieuse pour son âge. Nous avons entendu Shirley et Joe 
parler de ce qui s’est passé. 

La main tremblante de l’ado, qui empoigna son bras au même moment, et 
l’écho silencieux des remerciements de sa sœur décochèrent une autre flèche 
droit vers sa poitrine, qui lui rappela à quel point ces deux enfants et leur grande 
sœur lui étaient chers. 

— J’ai seulement donné un petit coup de main à Addison, ma puce. Ta 
grande sœur s’apprêtait à botter ce plouc au... euh, derrière. 

La méfiance sombre et une pleine connaissance de la situation se lisaient sur 
le visage de Kylie et de Tanner : une expression si semblable à celle de leur sœur 
après que David eut pris la fuite. Un autre trou se creusa dans son cœur. 

Bon sang, ces enfants étaient extraordinaires, comme leur sœur. 



Après avoir ébouriffé les cheveux de Kylie et donné deux tapes dans le dos 
de Tanner, Caine se dirigea vers le petit stationnement à l’arrière du resto, où 
Addison garait le char de parade historique qu’elle désignait sous le nom de 
camionnette. 

Il vérifia tous les points d’entrée possibles et les lacunes de l’endroit. En 
dépit du fait qu’elle le battrait à coups de bâton si elle devait le découvrir, il fixa 
l’un des appareils de repérage haut de gamme de Max sous le pare-chocs arrière 
de sa camionnette. Il n’aurait pas pu obtenir l’approbation de son capitaine pour 
une telle mesure dans un cas de harcèlement, et même s’il l’avait pu, il aurait 
choisi un gadget de Sécurité Spencer bien avant un dispositif fourni par le 
service. Ce n’était pas pour rien que l’entreprise de sécurité de Max et de Gabe 
serait une réussite énorme s’ils décidaient de se lancer. 

Quand tout cela fut réglé, il regagna le resto pour embrasser Addison comme 
un fou avant de partir en patrouille. 

Pour parler franchement, il fut un peu étonné que l’horloge indique presque 
23 heures quand il reçut l’appel du répartiteur qu’il attendait et redoutait à la 
fois. 

Un David indigné et agressif s’était présenté au resto pour exiger de voir 
Addison. Selon l’information reçue, il n’était pas armé, mais il agitait le 
document d’ordonnance d’interdiction avec une incrédulité totale. 

Bordel de merde, les cinglés l’inquiétaient 10 fois plus que les autres 
criminels. Leur instabilité était, sans nul doute, l’arme la plus dangereuse de leur 
arsenal. 

Joe, Shirley, deux cuisiniers et apparemment trois autres employés de la 
cuisine (ce qui doublait le nombre normal d’employés sur place) avaient tous été 
là pour empêcher David de voir Addison, et encore moins de lui parler. 

Quand Caine arriva sur les lieux, David était parti depuis longtemps. Il avait 
pris la fuite avant que des policiers puissent l’arrêter. 

Et aucune trace d’Addison non plus. 

Après s’être assuré que Marco prenait les déclarations nécessaires pour 



préparer un dossier solide contre cette bombe à retardement, Caine regagna sa 
voiture et alluma son appareil de repérage. 

En quelques minutes, il retraça la camionnette à Lakeview Ridge, mais à 
distance de l’adresse de tante Bernadette. Il trouva le véhicule garé dans l’un des 
espaces de chargement à l’ombre, à l’extrémité sud du terrain du country club, 
juste derrière le pavillon de golf. 

Caine approcha de la camionnette avec circonspection et, de sa lampe de 
poche, illumina la fenêtre pour découvrir le siège du conducteur vide. 

« Peut-être qu’elle avait la même inquiétude que toi par rapport à la 
camionnette. » 

L’idée qu’Addison se soit débarrassée du véhicule tout sauf discret lui donna 
des sueurs froides. Si c’était le cas, il n’aurait aucun moyen de la retracer. 

À ce moment-là, le rideau épais qui séparait les deux sièges avant de l’arrière 
de camionnette remua légèrement. 

Caine contourna le véhicule, son revolver à portée de sa main. 

— Addison ? C’est Caine. Sors du véhicule, ma belle. 

Silence. 

Une image mentale atroce le frappa de plein fouet. Et si David l’avait déjà 
trouvée. Et s’il la retenait prisonnière dans la camionnette. Et si elle était 
blessée... ou pire. 

Il martela la portière latérale de sa lampe de poche. 

— Addison, mon cœur, je dois seulement m’assurer que tu es en sécurité. 
Parce que je m’imagine le pire en ce moment. Si tu n’ouvres pas la portière dans 
les cinq prochaines secondes, je vais l’ouvrir de force. 

Il commença le décompte mental tandis qu’il repassait tous les scénarios 
possibles et imaginables. 

Bon sang, et si la camionnette était piégée avec des explosifs. Le type était 
cinglé, mais l’était-il à ce point ? 

À la quatrième seconde, la portière s’ouvrit lentement. 

Et ce qu’il vit le figea de choc. 



— Tanner ? Kylie ? Que se passe-t-il ? 

Les enfants étaient blottis au centre d’un matelas gonflable, posé sur les 
sièges rabattus de l’arrière de la camionnette. 

Il jeta un coup d’œil à l’intérieur pour s’assurer que David n’y était pas. 

— Ça va, vous deux ? 

Tanner le dévisagea en silence, la bravoure recouvrant son jeune visage, 
même si ses yeux semblaient être tout près de se noyer de larmes. 

— Addison est allée aux toilettes, dit Kylie à voix basse, le regard fixé sur sa 
main, qu’il éloigna enfin de son arme. C’est ici que nous allons, si les employés 
de l’entretien n’ont pas terminé dans le resto et que nous avons vraiment envie. 

À cette information, Caine sentit une douleur foudroyer son plexus solaire. 

... Cette douleur irradia rapidement vers son cœur quand il entendit un doux 
halètement derrière lui. Il pivota sur les talons en s’assurant de baisser le 
faisceau de sa lampe pour ne pas l’aveugler. 

— Caine. 

Il étudia les traits effrayés et épuisés d’Addison et calma tant bien que mal la 
tempête d’émotions agitées qui éclatait dans ses veines. Toutefois, chaque cellule 
protectrice et possessive de son corps rageait silencieusement sur qui ou quoi 
était responsable des jolis éléments choisis avec soin pour décorer l’intérieur de 
la camionnette... Chaque détail illustrait clairement qu’Addison avait tout fait 
pour créer une maison chaleureuse pour son frère et sa sœur. 

Caine la cloua sur place avec un regard des plus graves. 

— Oublie l’idée d’attendre la fin de mon quart. Dis-moi tout, Addison. 
Maintenant. 



Chapitre 12 


A ddison opina, mais avant de vider son sac, elle fit signe aux enfants de se 
remettre au lit. 

— Nous devons aller ailleurs, avant tout. Impossible de se garer où que ce 
soit sur ce terrain après 23 heures, à moins d’être un invité inscrit. La sécurité est 
très stricte ici. 

Caine fronça les sourcils. 

— Que veux-tu dire ? Dans ce cas, comment les enfants et toi arrivez-vous à 
dormir ici en temps normal ? 

— Nous ne dormons pas ici. Je me gare dans le stationnement derrière Chez 
Joe chaque soir. Je viens seulement ici entre 8 h et midi durant la semaine pour 
mon travail de compagne à temps partiel de Bernadette Blumenthal, 80 ans et 
grand-mère de 7 petits-enfants, que tout le monde, du dresseur de chiens aux 
médecins, appelle tante Bernadette, à sa demande. 

Elle ferma les portières, puis le regarda deux fois. 

— Attends un peu, maintenant que j’y songe, comment nous as-tu trouvés 
ici ? 

Ils étaient bien loin des édifices résidentiels de la propriété. 

Pour la première fois, Caine perdit un peu sa contenance intense de poupée 
Ken de l’équipe d’intervention, toujours prêt à agir. 

... Puis, il devint Caine, l’homme des cavernes, un être encore plus intense, et 
ce, en une fraction de seconde. 

— J’ai fixé un dispositif de sécurité de Max à ta camionnette plus tôt 
aujourd’hui. 

— Tu as mis un GPS sur ma camionnette ? 



Il posa la paume des mains contre le véhicule, de part en part de son visage. 

— Ouaip. 

Ce seul mot prononcé d’une voix bourrue et directe était surchargé de mille 
kilowatts d’énergie mâle alpha. 

Pourquoi son attitude ne la vexait-elle pas davantage ? 

Oh, oui, parce qu’en même temps, il la faisait graviter près de l’orgasme 
simplement avec ce regard. Dieu du ciel. Ce regard assez torride pour la couvrir 
de cloques gagnait une puissance exponentielle quand il portait son uniforme. 

Il la fixa droit dans les yeux tandis que deux doigts calleux se glissèrent dans 
son cou pour se poser doucement contre son pouls affolé sur sa gorge. 

— Dans ce cas, dis-moi donc, grogna-t-il d’une voix aussi drue et chatoyante 
que la soie grossière, où t’es-tu garée hier soir après que je t’ai suivie ici ? 

Plutôt que de répondre, elle referma la main autour de son poignet. 

— Ça ne fonctionnera pas avec moi. Tu ne pourras pas découvrir si je mens 
en sentant mon pouls. 

Il arqua légèrement un sourcil. 

— Non ? 

Elle secoua la tête. 

— Non. Parce près de toi, mon pouls se détraque de toute façon. 

Il ferma les paupières comme s’il priait pour obtenir plus de patience. Quand 
il les rouvrit après un bon moment, elle y lut un désir brûlant qui l’enflamma 
jusqu’à la moelle et, comme prévu, son cœur se mit à battre la chamade dans sa 
poitrine. 

— Tu vois ? dit-elle d’une voix faible. 

Il prit une profonde inspiration chevrotante, puis glissa la main dans ses 
cheveux pour encercler légèrement l’arrière de sa tête. 

— Réponds à ma question, Addison. 

Waouh, il savait comment s’y prendre. Un geste encore plus proactif que 
celui de sentir son pouls. Parce que, bon sang, elle serait incapable de lui mentir 
désormais. 



— J’ai circulé en rond ici pendant environ une heure au cas où David 
m’aurait suivie, puis je suis sortie par l’entrée à l’est qui débouche sur 
l’autoroute. Je me suis assurée que personne ne me suivait pendant plusieurs 
kilomètres avant de prendre une sortie pour me diriger vers le stationnement 
ouvert nuit et jour du garage le plus sécuritaire que j’aie pu trouver. 

Il l’observa de près pendant un bon moment avant de rouvrir la portière. 

— Emballe toutes tes affaires. Et je parle sérieusement. Je vais aller parler à 
la sécurité pour nous faire gagner un peu de temps. 

Addison sentit sa gorge se refermer, muée par la peur, une peur encore plus 
forte que celle ressentie la veille. 

— Tu... Tu vas m’enlever les enfants ? 

Tous les cauchemars qu’elle faisait depuis les 22 derniers mois se réunirent 
en un massif boulet démolisseur qui fracassa son cœur en un millier de 
morceaux. 

Son estomac lui tomba dans les talons, et ses jambes cédèrent sous elle. 

Caine tourna brusquement un regard surpris vers elle et agrippa son bras 
pour la maintenir en équilibre quand elle perdit pied. 

— Quoi ? Non. Bien sûr que non. Vous viendrez chez moi tous les trois dès 
que mon quart sera terminé dans une demiheure. Tu ne dormiras plus jamais 
dans cette camionnette, grogna-t-il comme une promesse brutale. Transfère 
toutes tes affaires dans ma voiture. Ne laisse rien derrière. Nous allons garer la 
camionnette dans le stationnement souterrain du commissariat. 

Même si son expression demeurait illisible, sa voix s’adoucit quand il prit le 
visage d’Addison entre ses mains. 

— Je dois seulement remplir de la paperasse pour être l’agent responsable de 
ton dossier. Ensuite, nous pourrons terminer cette discussion à mon appartement 
après mon quart. 

Son regard était ferme et résolu, rempli d’un millier de raisons de lui faire 
confiance. 

— Je ne laisserai rien de mal arriver aux enfants et toi. Je te le promets. Tu 



me crois, n’est-ce pas ? 

Oui, elle le croyait. 

... Malgré ce que l’histoire lui avait appris sur la confiance au fil des ans. 

— Les enfants, ramassons toutes nos affaires, dit-elle en guise de réponse, ce 
qui incita enfin Kylie et Tanner à suivre les ordres de Caine. 

Elle les connaissait bien. Autrement, ils seraient restés plantés là, comme des 
piquets immuables. 

Et cela expliquait pourquoi la confiance sans précédent qu’elle accordait à 
Caine était accompagnée d’une autre émotion tout aussi étonnante. 

L’espoir. 

Elle avait de l’espoir. En Caine. Que l’univers n’agirait pas comme un salaud 
envers elle pour une fois. 

Parce qu’elle ne voulait pas que Kylie et Tanner évoluent dans une réalité où 
la seule personne en qui ils pouvaient avoir confiance, c’était elle. 

Caine, fidèle à lui-même, regagna sa voiture de patrouille sans dire un mot 
de plus, comme s’il avait deviné qu’elle avait besoin de temps et d’espace pour 
démêler ses émotions pendant qu’elle vidait le seul endroit qu’elle n’ait jamais 
considéré comme une maison. Le lieu qu’elle avait créé afin que les enfants aient 
enfin un chez-soi bien à eux. Ce n’était peut-être pas grand-chose, mais cet 
endroit leur avait appartenu. Et il avait été rempli de plus d’amour et de beaux 
souvenirs que toutes les années dans l’appartement de leur mère. 

— Nous pourrions fuir, chuchota Tanner quand Caine fut hors de portée de 
voix. Ce type... il est en train de tomber amoureux de toi. Je le sais. Je ne pense 
pas qu’il nous dénoncera. Si tu veux t’enfuir, allons-y. 

Des larmes chaudes envahirent la vision d’Addison, en partie en raison de sa 
déclaration sur les sentiments de Caine à son égard (à laquelle son cœur s’était 
serré de joie), mais surtout en raison de cette bravoure inutile. 

— Non. Nous ne prendrons pas la fuite. 

— En es-tu certaine ? 

Non, elle ne Tétait pas. Pas même un peu. 



Alors, elle lui mentit. 

— Tout à fait. Je pense que nous devrions donner une chance à Caine et à sa 
méthode. 

Mais parce qu’elle n’avait jamais été très douée à mentir aux enfants, même 
quand c’était pour leur bien, elle ajouta une vérité dont la certitude était 
imprégnée jusque dans sa moelle. 

— Par ailleurs, si nous prenions la fuite, je vous garantis que Caine se 
mettrait à notre poursuite. Et il n’arrêterait pas avant de nous retrouver. 

Étrangement, ce fait à la fois autoritaire, mais aussi palpitant et chaleureux, 
lui donna la force nécessaire pour terminer de ramasser ses affaires. 



Chapitre 13 


A près avoir vidé la camionnette, Addison suivit Caine jusqu’au 
stationnement souterrain derrière le commissariat et se gara dans l’espace 
qu’il lui désigna. 

Pendant la demi-heure qu’il lui fallait pour rapporter la voiture de patrouille 
et remplir ses autres tâches de fin de quart, tout ce qu’Addison put faire, c’était 
de réfléchir. 

Se demander si elle était prête à affronter ce qui allait suivre. 

Se demander si, dans les faits, Caine ne faisait pas exactement ce qui était 
attendu d’un policier à ce moment, c’est-à-dire communiquer avec les services 
sociaux pour prendre les enfants en charge. 

S’interroger pourquoi elle ne paniquait pas carrément. 

Seulement, la réponse à cette question était évidente. 

Elle avait pleinement confiance en lui. 

La question alors était de savoir si elle ne lui causait pas du tort en le tramant 
dans sa vie démente. 

Caine revint au moment où ses pensées dérivaient dans des directions qu’elle 
n’était pas prête à assumer. 

En silence, Addison porta une Kylie endormie dans ses bras tandis que 
Tanner transportait son sac à dos et celui de sa petite sœur. Il s’agissait des 
mêmes sacs dans lesquels Addison leur avait toujours dit de garder leurs objets 
les plus précieux, au cas où ils se trouveraient dans une situation d’urgence. 

Elle savait que les sacs à dos d’urgence contenaient désormais une dionée 
attrape-mouches traitée aux petits soins et un arrangement de fleurs pressées 
qu’elle avait aidé Kylie à créer à partir des hortensias que Caine lui avait donnés 



avant d’emmener les enfants voir un film. 

Le fait que les enfants avaient mis en application son protocole d’urgence 
tout en suivant les ordres de Caine planta un autre clou dans les fissures de son 
cœur. 

Il les guida vers son véhicule personnel (le VUS typique d’un policier : gros, 
noir et aux vitres fumées dignes d’un garde du corps), où elle constata qu’il avait 
déjà transféré les affaires de la camionnette. 

Il observa un silence complet tandis qu’il les conduisait hors du 
commissariat. Plus Caine s’éloignait du commissariat, moins tendu il paraissait à 
ses yeux, jusqu’à ce que finalement, il lui demande à voix basse : 

— Devez-vous faire un arrêt au marché ? En fait, j’ignore quelle est votre 
routine normale du matin. 

Le cœur d’Addison cessa de battre un instant, mais de manière agréable cette 
fois. 

— Nous avons tout ce qu’il nous faut. Je garde toujours des fruits et 
quelques aliments dans notre glacière pour le petit déjeuner des enfants. 

— Je vais vous préparer un petit déjeuner chaud, grogna-t-il. 

Honnêtement, à ce rythme, son cœur allait éclater de sa poitrine avant même 

qu’ils n’atteignent son appartement. 

Le reste du parcours se fit en silence. 

Avec une différence notable. 

Caine avait tendu vers sa main, d’abord comme pour s’assurer qu’elle était 
bien là, mais quand elle enlaça leurs doigts, il avait resserré sa poigne comme 
s’il n’avait jamais l’intention de la relâcher. 

Pas de doute, cet homme se préparait à projeter son cœur hors de sa poitrine. 

Environ cinq minutes plus tard, Caine déverrouillait la porte d’un 
appartement douillet qui ne ressemblait en rien à ce à quoi elle s’attendait. 
D’accord, c’était l’exemple typique d’une garçonnière par la quasi-absence de 
meubles. Cependant, le mobilier chaleureux et surdimensionné qui s’y trouvait 
ne correspondait pas tout à fait à l’image d’un appartement citadin moderne. Les 



meubles semblaient plutôt être conçus pour une maison familiale à la campagne. 

Il y avait même des photos de sa famille à un bout du comptoir de la cuisine. 

Quand il remarqua que le regard d’Addison était attiré vers celles-ci, il 
haussa les épaules. 

— Je devrais probablement les suspendre quelque part, mais je n’en ai 
jamais eu l’occasion. 

Cependant, il avait pris le temps de les placer là où il les verrait chaque jour, 
ce qui en dévoilait plus sur lui, probablement à son insu. 

Il leur fallut peu de temps pour transporter tout ce qu’ils avaient apporté de la 
camionnette. Ils terminaient de ranger la valise que les enfants partageaient, 
quand elle remarqua que Kylie et Tanner se tenaient immobiles devant le grand 
téléviseur à écran plat de Caine. Ils le fixaient du regard comme s’il s’agissait 
d’une porte d’entrée secrète pour Narnia. 

Caine, fidèle à lui-même, afficha cette expression intense d’empathie 
silencieuse et féroce qu’il s’assura de chasser de son visage avant de tendre la 
télécommande à Tanner. 

— Ça va me prendre un moment pour gonfler votre matelas ; je dois d’abord 
trouver mon compresseur d’air. Alors, Kylie et toi pouvez regarder la télé en 
attendant. 

Addison fut piquée par une pointe d’embarras. 

— Tu n’es pas obligé de gonfler nos matelas. Nous dormirons très bien sur le 
sol avec nos couvertures et oreillers. 

Il lui adressa un regard qui hurlait « jamais de la vie », mais lui répondit 
d’une voix faussement calme. 

— Vous allez vous installer dans ma chambre à coucher. Je me suis dit que 
Tanner dormirait sur le matelas gonflable pendant que Kylie et toi prenez mon 
lit. Je dormirai ici sur le futon. 

Tandis qu’Addison se préparait à refuser catégoriquement, Tanner et Kylie la 
battirent de justesse. Seulement, ils insistèrent pour rester dans le salon pour une 
raison bien différente. Gracieuseté du grand téléviseur éclatant dont ils 



parcouraient actuellement les chaînes à toute vitesse. 

— Nous allons rester ici ! clamèrent-ils à l’unisson. 

Tanner jeta un bref coup d’œil au futon avant de river de nouveau le regard à 
l’écran. 

— Tu as parlé d’un futon. Ça veut dire qu’il s’ouvre à plat ? 

Caine étala le matelas en un mouvement rapide. 

— Ouaip. 

Kylie et Tanner ne quittèrent pas le téléviseur des yeux tandis qu’ils 
recueillirent leurs oreillers et couvertures des bras d’Addison avant de se 
précipiter vers le futon étendu. 

Après qu’ils se furent bien installés, Kylie tourna son regard de biche vers 
Caine et demanda, de sa petite voix douce : 

— Est-ce que Tanner et moi pouvons dormir ici ? Et regarder la télé encore 
un peu ? Je t’en priiiiie. 

Tanner ne se donna même pas la peine de prendre part aux négociations ; 
Kylie avait déjà cartonné dès l’instant qu’elle avait joint les mains et retenu son 
souffle de manière audible. 

Addison réprima un gloussement quand elle vit Caine fondre comme neige 
au soleil. 

Puis, ce fut au tour d’Addison de joindre les mains sur son cœur, une par¬ 
dessus l’autre, dans l’espoir d’en calmer les battements affolés, en observant cet 
homme extraordinaire se retourner en silence vers le placard dans le couloir pour 
en ressortir deux autres oreillers duveteux pour les enfants et une énorme couette 
blanche qui rappelait un nuage. 

— Comme il se fait tard, vous pouvez regarder la télé pendant une heure, dit- 
il d’un ton bourru. Il y a des chaînes pour enfants où on passe encore des dessins 
animés à cette heure. Ensuite, au dodo. Vous pourrez regarder la télé demain 
matin avant de vous préparer pour l’école. Ça marche ? 

Kylie bondit du futon pour atterrir dans les bras de Caine avant de couvrir 
son visage de baisers. 




— Merci, Caine ! 

En bon ado sympa, Tanner adressa à Caine un hochement de menton en 
guise de remerciement, même s’il fixait des yeux les oreillers duveteux que 
Caine leur avait remis pendant une seconde éloquente. 

Entre-temps, Addison eut l’impression qu’elle allait un peu perdre les 
pédales. Bon d’accord, complètement. Son frère et sa sœur ne demandaient 
presque jamais rien. Et de les voir si emballés à la perspective toute simple de 
regarder la télé faillit l’achever. 

Elle empoigna le comptoir à ses côtés pour endiguer la douleur qui semblait 
irradier dans tout son corps. 

— Ils n’ont pas eu l’occasion de regarder la télé depuis un bon moment, 
admit-elle à Caine. Je me suis assurée de leur acheter une tablette électronique 
pour qu’ils puissent regarder des émissions sur Internet. Parfois, il y a un film 
pour toute la famille en soirée que nous regardons sur l’un des petits téléviseurs 
fixés aux murs du resto. Mais autrement, aucun téléviseur comme celui-ci à 
regarder. 

Elle ravala la honte qui semblait ramper à l’intérieur d’elle avant d’ajouter : 

— Même avant d’être sans-abri, notre mère avait échangé notre téléviseur à 
un prêteur sur gages il y a des années pour rembourser un type qui lui avait prêté 
de l’argent. Pour acheter de la méthamphétamine. Toutefois, cela n’a pas eu une 
grande importance au bout du compte, puisque le proprio nous a mis à la porte 
quelques jours plus tard, ne nous laissant que nos vêtements et quelques jouets 
des enfants... 

Il posa une main sur son bras pour couper court à ses explications. Addison 
n’aurait pu dire s’il faisait le geste parce qu’il n’était pas capable d’en entendre 
plus ou parce qu’il savait qu’elle n’en était plus capable. D’une manière ou 
d’une autre, elle fut reconnaissante du répit. 

— Tu es plutôt génial avec eux, chuchota Addison, même si elle était 
convaincue qu’à ce stade, les enfants n’entendaient rien, sauf la télé. Ferme mais 
juste. 



Caine haussa les épaules. 

— Je ne fais que marcher dans les traces de mes parents, je crois. Je les 
observe à l’œuvre avec mes frères et les enfants qu’ils ont adoptés depuis des 
années. 

Il sortit une autre couverture du placard qu’il jeta sur le fauteuil inclinable. 

— Je vais rester ici avec les enfants. Les deux derniers jours ont été 
éprouvants pour toi. Une nuit dans mon lit, et tu dormiras à poings fermés. 

— Ne sois pas ridicule. Je ne vais pas te prendre ton lit. Je peux dormir sur le 
matelas gonflable ici même. 

Sa mâchoire prit la rigidité de la pierre, en parfaite harmonie avec le regard 
endurci et tenace dans ses yeux. 

— Prends le vrai lit, Addison. 

— Caine... 

— Non. Pendant que tu aidais Kylie à placer des affaires dans la voiture, 
Tanner m’a dit que tu dors sur ce matelas de piscine jaune et bon marché. Étendu 
sur les deux sièges avant. 

— Je suis assez petite pour que ça marche bien, soutint-elle. 

Il posa sur elle un regard si débordant d’émotions qu’elle dut détourner le 
sien. 

— Je t’en prie, Addison. Prends le lit. 

Incapable d’affronter son regard torturé de nouveau, elle opina. 

— Merci, dit-elle simplement. 

Dans le silence qui suivit, elle s’aperçut qu’en fait, le silence régnait dans 
toute la pièce. Même le téléviseur s’était tu. 

Elle tourna les yeux vers les enfants pour constater qu’ils étaient endormis. 
Si leurs têtes étaient couchées sur les oreillers semblables à des guimauves que 
Caine leur avait donnés, ils serraient tous les deux leurs oreillers ordinaires 
contre leur ventre. Elle ne se rappelait pas les avoir déjà vus si béatement à 
l’aise. 

— Merci pour ça aussi. 



En les observant, elle fut soudain atterrée par la vision de son frère et de sa 
sœur sur de vrais meubles. 

— J’ai essayé de rendre la camionnette aussi confortable que possible. Le 
plus près possible d’une vraie maison... 

— Je sais, mon cœur. Et tu as fait un travail splendide. Tu as élevé deux 
enfants incroyables. 

Des larmes naquirent sous ses paupières fermées. Tout à coup, elle se sentit 
si fatiguée, si complètement crevée. 

Deux bras solides la soulevèrent, quelques secondes avant qu’un menton dur 
comme le granit pousse doucement sa tête contre la poitrine de Caine. 

Sans dire un mot, il la porta jusque dans la chambre à coucher. 

Dès qu’il passa la porte, il la referma en silence et s’effondra sur le matelas 
avec elle avant de la serrer très fort contre lui. 

Il la tint simplement dans ses bras. 

— Caine... 

— J’ai seulement besoin de t’étreindre un moment. Je te promets de ressortir 
pour dormir dans le salon ensuite. J’ai seulement... besoin de te sentir, de savoir 
que tu vas bien, dit-il avant de prendre une respiration entrecoupée. Sais-tu la 
peur bleue que je ressens depuis que j’ai appris que cet abruti te harcelait ? 
ajouta-t-il en resserrant son étreinte. Et as-tu la moindre idée comme ça m’a 
rendu dingue de découvrir il y a quelques heures que tu habitais dans ta 
camionnette tout ce temps ? 

À en juger par l’intensité des ondes de mâle alpha qui émanaient de lui, elle 
savait qu’elle n’aurait pu comprendre à quel point. 

Elle ne savait que répondre, que dire pour le calmer. Alors, elle lui dit la 
première chose qui lui vint à l’esprit. 

— Tu peux dormir ici avec moi. Les enfants se réveillent toujours après moi. 

À ces mots, les muscles de Caine se tendirent, mais d’une manière nettement 

différente. Sa voix râpeuse frémit presque quand il répondit : 

— Je suis loin d’être assez fort pour ça, mon cœur. Mais je resterai avec toi 



jusqu’à ce que tu t’endormes. 

— Au moins, laisse-moi t’aider à gonfler le matelas. 

— Non. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que c’est le lit des enfants. 

Elle tressaillit. 

— Il est très confortable. J’ai acheté le meilleur sur le marché. 

Il la darda d’un regard noir. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai un frère et une sœur adoptifs qui 
sont arrivés chez nous avec bien peu de choses. Je sais l’importance que ces 
quelques choses peuvent prendre. Je ne veux pas que Kylie et Tanner se 
réveillent pour me trouver endormi sur leur matelas, sans que je leur aie 
demandé la permission. 

— Oh. 

Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi incroyablement merveilleux ? 

— D’ailleurs, je ne dors pas beaucoup de toute façon, tu te souviens ? Je vais 
roupiller un peu sur le fauteuil inclinable avant de m’asseoir devant l’ordi pour 
abattre un peu de boulot. 

— Mais... 

— Plus de discussion. Tu dois être épuisée. Contente-toi de dormir, mon 
cœur. Je te tiendrai dans mes bras jusqu’à ce que tu t’endormes. Toutefois, 
j’admets que mes motifs sont égoïstes. Je veux te serrer jusqu’à ce que tu 
t’endormes, pour m’assurer que tu es dans un lit, dans une maison, en sécurité, 
dit-il avant de poser un baiser sur sa tempe. Ça te va ? 

Il avait eu raison d’elle au mot « dormir ». Tout le reste ressemblait au chant 
d’un ange, à ce stade. 

Elle se blottit contre lui, surtout parce qu’il l’avait serrée plus près jusqu’à ce 
que même un filet d’air ne puisse passer entre leurs corps. 

Ce fut à ce moment qu’elle le remarqua. Car c’était bien un « il », n’est-ce 
pas ? Les hommes aimaient bien parler de leur, euh, partie intime comme si 



c’était un organisme vivant, comme dans les films ? 

— Hum, Caine ? 

— Il est correct où il est, marmonna-t-il d’un ton détendu que l’état actuel de 
« il » venait démentir. 

Et son utilisation de « il », était-ce une confirmation de ses soupçons ? 

— Ne t’en inquiète pas. 

Alors, c’était devenu un « en » ? 

Et parlait-il sérieusement ? Comment pouvait-elle ne pas s’en inquiéter... de 
lui ? Elle devait faire appel à toute sa retenue pour ne pas lui rendre ses coups. 

— Ça semble... 

« Chaud. Dur. Bien trop gros pour pouvoir se loger en moi, si je suis 
réaliste. » 

— Douloureux, conclut-elle finalement. Ça semble douloureux, souffla-t- 
elle. Pour toi, du moins. 

Super. À cet instant, elle allait songer à la sensation que ça aurait pour elle. 

Chaud. Dur. Et assurément, toute une gamme d’adjectifs qui lui étaient 
inconnus et qu’elle souhaitait soudain très, très fort de mettre en application. 

Il haussa les épaules. 

— Dernièrement, je suis dans cet état presque chaque fichue fois où je suis 
près de toi. J’y suis habitué. Comme je t’ai dit, il est correct comme ça. N’y 
pense pas, et reposons-nous. 

D’accord, c’était « il ». C’était au moins une chose de tirée au clair. 

À cet instant, une autre question s’imposait. « Se reposer ? Comme ça ? » 
C’était ironique que la première fois qu’elle ne dormait pas dans sa camionnette, 
un énorme frein à main se pressait dans son dos. 

Toutefois, elle ne s’en plaignait pas. 

... Surtout pas quand elle fit un mouvement d’embrayage expérimental qui 
frotta son dos fermement contre le ventre de Caine. 

Il émit un grognement. Une pause lourde de sens passa avant qu’il lui 
ordonne d’une voix profonde, sauvage et affamée : « Sois sage, mademoiselle. » 



Mon Dieu, comme ce serait agréable de ne pas être sage pour une fois ! 

— Pendant que tu y es, cesse d’avoir ces idées suggestives, grommela-t-il. Je 
peux presque t’entendre réfléchir, et ça me fait bander davantage. 

Sapristi, était-ce même possible ? Et était-ce totalement diabolique de 
vouloir agir avec décadence et impudence pour vérifier si c’était possible ? 

Il déposa une tramée de baisers sur son cou avant d’effleurer son lobe 
d’oreille et de dire d’une voix râpeuse : 

— Si tu continues à pousser ces petits bruits adorables et irrésistibles, je ne 
répondrai plus de mes actes. 

Elle soupira. Un soupir agréable. 

— Honnêtement, Caine, je n’arriverai pas à dormir si ça continue comme ça. 

Ses lèvres cessèrent de remuer. 

— Veux-tu que je te laisse seule ? 

— Mon Dieu, non ! 

Elle sentit ses lèvres se recourber en un sourire. 

— Essaie de compter les moutons. 

Il passa une main dans ses cheveux et murmura, avec un autre sourire : 

— Ou essaie de compter tout ce que tu trouves adorable à mon sujet. Parce 
que je sais qu’il y a bien des choses. 

Les épaules d’Addison furent secouées par un rire. Mais elle décida de suivre 
sa suggestion pince-sans-rire de toute façon. Après avoir compté 12 
caractéristiques d’une longue liste, force lui était de l’admettre, ses paupières 
s’alourdirent trop pour lui permettre de vérifier l’heure comme elle le faisait 
chaque demi-heure dans la camionnette. 

Son cerveau passa au neutre quand elle parvint à l’une de ses qualités 
préférées : son côté hyper protecteur envers elle et les enfants. 

Ce fut alors qu’elle arriva à la conclusion endormie qu’elle ne pouvait plus 
faire marche arrière désormais. Elle était, sans nul doute, officiellement tombée 
follement amoureuse de cet homme. 

Ce n’était pas parce qu’il était son sauveur ou son protecteur ou un truc du 



genre, mais parce qu’il se souciait tellement d’elle qu’il avait été incapable de 
relâcher sa main plus de quelques secondes depuis leur départ du country club. 
Alors, elle s’endormit, enfin. 

Leurs doigts entrelacés. 

Avec un frein à main inflexible enfoncé dans son dos. 



Chapitre 14 


A quatre heures, l’horloge interne d’Addison la réveilla, comme c’était 
toujours le cas. 

Ensuite, comme elle le faisait chaque matin, elle entreprit tout de suite de 
s’étirer pour détendre ses muscles normalement endoloris par le sommeil sur un 
matelas gonflable bon marché. Mais à son grand étonnement, il ne restait pas la 
moindre trace de ses maux et douleurs habituels. 

Et ce qu’elle sentait pressé contre sa hanche n’était décidément pas le porte- 
gobelet. 

— Rendors-toi, gronda-t-il près de son oreille d’une voix que le sommeil 
avait rendue plus rauque. 

Elle se blottit davantage sous les couvertures et puisa un peu de plaisir à 
l’entendre pousser un sifflement quand elle se frotta contre lui involontairement. 
Bon, d’accord, presque involontairement. 

— Je croyais que tu ne dormais pas. 

— C’est vrai, normalement. Un autre argument en faveur de te rendormir, 
marmonna Caine d’une voix somnolente. Comme ça, je pourrai dormir plus 
longtemps, moi aussi. 

Elle le souhaitait vraiment pour lui. Sincèrement. Mais elle entendait l’appel 
de la nature. Et à en juger par le bourdonnement qui se faisait entendre de la 
table de chevet de Caine, elle n’était pas la seule. 

— Je pense que c’est ton téléphone qui vibre. 

Caine se redressa brusquement comme le fusil d’un canon. 

— Je n’arrive pas à croire que ça ne m’a pas réveillé. C’est la première fois 
que ça m’arrive. 



Dérouté, il fronça les sourcils en vérifiant l’identité de l’appelant. 

Un masque illisible glissa sur ses traits quand il appuya sur le bouton de 
recomposition du dernier numéro. 

— Marco ? Désolé, j’ai manqué ton appel. J’étais endormi. 

Il marqua une pause avant de dire : 

— Aucun souci. Tu as raison. Comme je ne dors pas normalement, c’était 
correct que tu m’appelles. Quoi de neuf ? 

Il écouta en silence pendant qu’Addison essayait de ne pas s’imaginer le 
pire. Sans succès. Elle n’avait même plus envie d’aller aux toilettes, tant elle 
était agitée. 

Caine jeta un regard sur son visage avant de dire à son interlocuteur : 

— Hé, Marco ? Attends un peu, je dois aller pisser. Je vais te mettre sur haut- 
parleur. Continue de parler, je t’écoute. 

Il appuya sur le bouton du haut-parleur. 

Et il fit signe à Addison d’être silencieuse. 

— Mec, je suis touché que nous en soyons rendus là dans notre amitié, 
gloussa Marco par le haut-parleur. Bon, comme je disais, ce type, David, a passé 
un appel anonyme, entre guillemets, au sujet de ta douce. Il disait des trucs 
déments et des allégations graves. Puisque c’est officiel, nous devons y 
répondre, mais comme il la harcelait, je me suis dit que j’allais voir avec toi 
comment tu voulais procéder. Nous connaissons tous Addison ; aucun d’entre 
nous ne croit à la merde qu’il raconte, mais nous devons quand même répondre à 
l’appel. Mais, côté positif, ceci étoffera notre dossier contre lui parce que ce type 
est dingue. Donc, ouais, comment veux-tu procéder ? 

— Qu’a-t-il dit exactement quand il a appelé ? demanda Caine, la mine 
sombre. 

Le bruit de doigts qui tapent sur les touches d’un clavier envahit la ligne 
quelques secondes. Marco poussa un son de dégoût. 

— D’accord, la téléphoniste a classé l’appel comme un cas possible de 
négligence d’enfants. Selon le rapport, il a affirmé apercevoir une femme 



pousser deux enfants dans une camionnette qui porte la plaque d’immatriculation 
de celle d’Addison, comme il l’avait vue le soir précédent. Puis, il a radoté tout 
un baratin comme quoi les enfants pleuraient et d’autres idioties. Enfin, il a dit 
que la camionnette était garée Chez Joe et que nous devrions aller patrouiller là 
ce soir. 

Caine accrocha le regard d’Addison. Il avait l’air inquiet. 

C’était officiel : elle paniquait. 

— Comment sais-tu que c’est lui qui a appelé ? Nous ne retrouvons pas les 
appels passés à notre ligne de dénonciation. 

— Parce que l’idiot a appelé au commissariat et non à la ligne de 
dénonciation. Et il a passé l’appel de son téléphone mobile ; alors, le numéro 
s’est affiché. Dès qu’il a parlé de « Chez Joe », la téléphoniste a pris le numéro 
en note. Aucun d’entre nous n’a oublié les hamburgers et les laits frappés que 
Joe nous a servis l’an dernier. 

Le bruit d’un frémissement se fit entendre au haut-parleur. 

Caine adopta un ton calme qu’Addison n’avait jamais entendu auparavant. Il 
avait basculé complètement en mode policier. 

— On dirait bien qu’il est prêt à tout pour la retrouver. 

— C’est notre avis aussi. Nous ne voulons pas gaspiller des ressources et 
envoyer un agent là-bas pour rédiger un rapport afin de prouver qu’il est dingue, 
mais nous devons répondre à l’appel. Le capitaine a dit que nous pourrions 
demander à un agent en uniforme de s’en occuper aujourd’hui, ou tu peux t’en 
charger ce soir durant ton quart. 

— Merci. Dis-lui que c’est décidément moi qui m’occuperai du suivi. Seul 
bémol : la camionnette d’Addison ne sera pas garée Chez Joe ce soir. Elle se 
trouve dans le stationnement souterrain au commissariat et elle y restera pour le 
moment. 

Marco tapa de nouveau sur les touches du clavier à l’autre bout du fil. 

— Merde, as-tu inscrit ça au rapport ? 

— Non. Je n’ai pas confisqué le véhicule. Mais comme il est bien trop 



visible, je lui ai dit de le laisser dans notre stationnement, puis j’ai ramené 
Addison et les enfants chez moi. 

— Quand c’est arrivé, tout ça ? 

— À la fin de mon quart. J’ai trouvé Addison chez sa tante Bernadette et elle 
se préparait à amener les enfants à l’hôtel parce qu’elle était terrorisée à l’idée 
que David les retrace. 

— Bordel. Elle va bien ? demanda Marco d’un ton inquiet. Mec, je déteste 
quand ces sacrés salauds terrifient des femmes et des enfants. 

— Moi aussi. Voilà pourquoi je les ai amenés chez moi pour passer la nuit. Je 
vais parler à Addison et aux enfants quand ils se réveilleront afin de préparer un 
plan. Je sais que c’est impossible d’affecter une unité de surveillance en cas de 
harcèlement, mais je prévoyais d’impliquer mes frères. Je demanderai peut-être 
même à Lia de rester avec Addison et les enfants jusqu’à ce que nous puissions 
arrêter David. 

Marco poussa un sifflement. 

— Waouh, tu n’y vas pas de main morte. Tu es vraiment inquiet à son sujet, 
hein ? 

— Tu n’as pas vu ce type l’autre soir. Il était totalement instable. 

— Et comment ! Je déteste ces cinglés. Bon, d’accord, je vais informer le 
capitaine. Te charges-tu du rapport, ou en as-tu déjà trop sur les bras ? Comme 
c’est un cas possible de négligence d’enfants, ça fait beaucoup plus de paperasse. 
Je peux m’en charger, si tu veux, ou du moins, descendre au stationnement pour 
d’abord prendre des photos. 

— Non, ça va. Je m’occupe de tout ça quand je rentrerai faire mon quart. 

— C’est bon. Sans blague, certains des mensonges de ces abrutis sont 
carrément stupides. Dis à Addison que nous sommes tous là pour elle. Nous 
allons mettre la main sur ce salopard. 

À ces mots, le masque immuable de policier de Caine défaillit un peu. 

— C’est ça l’ennui avec ce type d’affaires : nous ne pouvons pratiquement 
rien faire, tant que la victime ne devient pas une victime. 



— Ouais, je comprends ce que tu veux dire. La loi est bancale quand il s’agit 
des harceleurs. 

La peur. Voilà de quoi il s’agissait, comprit Addison. C’était la peur qu’elle 
lisait sur le visage de Caine à ce moment. 

Et c’était inacceptable. 

— Utilise-moi comme appât, dit-elle assez fort pour que Marco l’entende. 

Un silence complet accueillit sa suggestion au haut-parleur. 

Juste avant que Caine s’emporte. 

— Es-tu complètement folle ? Je ne te laisserai pas t’approcher de ce 
psychopathe. Tu l’as vu, Addison. Tu sais que ça ne tourne pas rond dans sa tête. 
Dans le cas des criminels endurcis, il est au moins possible, parfois, de leur 
mettre du plomb dans la tête. Mais dans le cas de troubles mentaux ? Impossible 
de les raisonner. Et leur comportement est imprévisible. 

La rage pure et simple sembla lui fendre les traits du visage. 

— Il pourrait très bien s’avancer vers toi et te transpercer un organe avant 
même que tu puisses crier à l’aide. Le comprends-tu ? 

— Je comprends, dit-elle d’une voix douce. Mais quel autre choix avons- 
nous ? Vivre dans la peur jusqu’à ce qu’il décide de passer à l’attaque ? Lui 
laisser le loisir de mariner dans son jus et d’avoir des idées encore plus 
saugrenues ? 

— Caine, mon vieux, interrompit Marco, elle marque un point. Peut-être que 
si nous le faisons sortir de sa tanière maintenant, nous arriverons à le prendre de 
court, avant qu’il ait le temps de planifier quelque chose d’encore plus dingue. 

Quand Caine garda le silence, Marco tourna son attention vers elle. 

— Addison, quelle est ton idée ? 

— C’est simple. Je me rends au travail comme d’habitude, mais en 
m’assurant de ne pas amener les enfants avec moi. Je ne veux pas les mettre à 
risque. 

— Mais tu es prête à te mettre à risque ? râla Caine. 

Addison fixa son regard sur lui, mais continua de s’adresser à Marco. 



— Ensuite, je garerai la camionnette à l’arrière du resto, comme d’habitude. 
Je fermerai boutique comme je le fais toujours. Il va venir. Peut-être pas 
aujourd’hui ni demain, mais il viendra, même si je dois emprunter une tenue 
dévergondée pour le faire sortir. 

Caine et Marco exprimèrent leur opposition à cette idée. 

— Ne l’exaspère pas, grogna Caine. 

Au moins, l’idée d’Addison germait dans son esprit. 

— Donc, tu es d’accord que c’est la voie que nous devrions emprunter ? 
demanda-t-elle. 

— Nous ne pouvons pas affecter de policiers en uniforme, indiqua gentiment 
Marco, mais je connais les gars. Nous allons tous nous relayer pour la surveiller 
jour et nuit quand tu n’es pas disponible, mon vieux. Je te le promets. Tu sais 
que nous sommes tous prêts à faire ça pour elle. 

Caine ramassa son téléphone. 

— Je vais y penser et je te rappelle, marmonna-t-il avant de mettre fin à 
l’appel. 

Il lui tournait le dos quand elle s’avança vers lui. Il s’était mis à faire les cent 
pas pendant qu’elle parlait à Marco. À cet instant, il se tenait les mains posées 
sur le mur, le corps rigide, les poings serrés. 

— Il viendra, Caine. Tu le sais. 

Caine poussa un juron et pivota sur les talons. 

— Ne crois-tu pas que je le sais ? 

Sa réaction la prit au dépourvu. 

— Alors, c’est quoi, le problème ? Crains-tu qu’il soit plus malin que nous ? 

Sa gorge émit un bruit de dégoût. 

— Non. Comme je l’ai dit à Marco, je vais mettre Max, Gabe et Lia sur le 
coup. Je vais même demander à Drew de pirater les infos de David, s’il le faut. 
Mais encore une fois, ce n’est pas le problème ici, Addison. 

— Alors, qu’est-ce que c’est ? 

— Toute la vérité sortira quand nous en aurons terminé. Toute la vérité sur 



les enfants et toi. Les services sociaux vont intervenir. 

Il plongea dans ses yeux un regard où régnaient des émotions turbulentes 
qu’elle n’aurait pas pu toutes nommer. 

— Ils vont t’enlever les enfants, Addison. 

Addison s’effondra sur le sol. 

Il tomba à genoux à côté d’elle. 

— Mon cœur, je ferai tout en mon pouvoir pour m’assurer que tu les 
reprendras. Je te le promets. J’ai une bonne amie dans les services sociaux. Je te 
mettrai en contact avec elle pour qu’elle devienne ton intervenante dans cette 
affaire. 

Non. Non, non, non. Elle sentit une crise de panique monter en elle. Elle 
sentit les doigts de l’effroi la déchirer de l’intérieur. 

— Je ne peux pas les perdre, Caine. J’ai pris soin d’eux toute leur vie. Je sais 
que je n’ai que 20 ans, mais ce sont mes enfants. Avant que Tanner célèbre son 
deuxième anniversaire, je l’élevais presque seule. Et Kylie... je suis sa maman 
depuis le jour de sa naissance. À part le manque de fonds pour me permettre 
autre chose qu’une maison sur roues, j’ai pris bien soin d’eux. Ce sont de bons 
enfants, Caine. 

— Je le sais, chérie. Et nous attesterons tous de ce fait. Tu seras en mesure de 
les ravoir. Peut-être pas tout de suite. Mais tôt ou tard. 

— Peux-tu le garantir ? Le peux-tu ? Chaque jour, on entend ces histoires 
d’enfants prisonniers du système. Peux-tu me garantir que nous pourrons ravoir 
les enfants ? Avant qu’il leur arrive quelque chose de mal ? 

Il serra la mâchoire. 

Addison enfouit le visage entre les mains. 

— Donc, c’est le choix qui s’offre à moi ? Soit je risque de perdre mes 
enfants, soit je risque de laisser un psychopathe me dépecer avec un couteau à 
beurre quand j’ai le dos tourné. 

— Mon cœur, ton cas n’est pas si terrible. Oui, tu as 20 ans, mais tu as un 
emploi stable, d’excellentes références. En fait, ce n’est pas illégal de dormir 



dans sa voiture dans ce comté, alors tu n’enfreignais aucune loi. 

— Mais ils vont me les enlever quand même, n’est-ce pas ? 

— Sur une base temporaire, jusqu’à ce que ton dossier soit entendu par un 
juge... et qu’on ait rejoint ta mère biologique. 

— Quoi ? ! 

— Ça s’inscrit dans le processus. Tu dois avoir confiance dans le système et 
le processus, ma chérie. Moi, j’ai confiance. 

Elle le darda du regard pendant une seconde misérable. 

— As-tu vraiment une telle foi dans le système ? 

Il lui rendit son regard et répondit sans hésiter. 

— J’ai assez foi dans le système et dans ce que je sais au sujet de prédateurs 
comme David pour savoir que les enfants sont bien plus en sécurité dans le 
système qu’à sa merci, Addison. 

Un couteau s’enfonça droit dans son cœur. 

« Les enfants. S’il s’en prenait aux enfants simplement pour mettre le 
grappin sur elle ? Ou se venger ? » 

Elle se releva et alla ouvrir la porte de la chambre à coucher... en sachant 
exactement ce qu’elle trouverait de l’autre côté. 

Comme prévu, Tanner était là, accroupi sur le sol, serrant Kylie fort contre 
lui, tandis qu’elle faisait de son mieux pour pleurer le plus silencieusement 
possible contre son épaule. 

C’était l’œuvre de David. Il avait fait naître cette peur dans leurs yeux. 

— Ta sœur, Lia, dit Addison à voix basse à l’intention de Caine. Lui fais-tu 
confiance pour protéger mes enfants ? 

— Oui. Je peux te dire avec une certitude absolue qu’il n’y a aucun homme 
au commissariat qu’elle ne pourrait pas battre à plate couture. Y compris moi. 

Addison hocha la tête. 

— Parfait. Peut-elle les garder ce soir ? 

— Tu veux essayer d’appâter David ce soir ? 

— Oui. Je vais aller au travail, comme j’ai dit. Et nous garerons la 



camionnette à Tanière. Après la fermeture, j’irai dans la camionnette et suivrai 
ma routine normale. Il va venir. Puis, tout cela sera terminé. 

— Il gardera peut-être un profil bas pendant un certain temps, chérie. Mais je 
demanderai à Lia de garder les enfants tous les soirs où elle est disponible et je 
changerai mon horaire pour prendre le relais les soirs où elle ne peut pas. 

— Non, il viendra ce soir. 

Caine fronça les sourcils. 

— Comment peux-tu en être si certaine ? 

— Parce qu’il m’observe, n’est-ce pas ? Dans ce cas, nous lui montrons la 
chose qui l’amènera à s’en prendre à moi tout de suite. 

— Quoi donc ? 

— Toi. Et moi, dit-elle en levant le regard vers lui. Nous allons nous 
embrasser, nous enlacer et faire tout ce qui est à la limite de la décence juste 
devant le resto. Ensuite, tu feras grand cas de ton départ pour le travail. Après 
mon quart, nous ferons en sorte qu’il voie bien tout le monde partir et me laisser 
seule. Il ne pourra pas s’empêcher de passer à l’acte. 

Caine garda le silence pendant un bon moment très tendu avant de 
demander : 

— Es-tu certaine de vouloir l’exaspérer comme ça ? 

— Oui. Fichtre, oui. Parce que tu as raison. Il représente une menace pour les 
enfants. Et je ne vais pas le laisser faire. 

Elle prit Kylie des bras de Tanner et tira sa silhouette dégingandée 
d’adolescent debout. 

— Tu vas m’aider ? 

C’était difficile pour elle de demander de l’aide aux autres. 

Mais Caine rendait ça plus facile. 

— Tout ce dont tu as besoin, mon cœur. Suffit de demander. 



Chapitre 15 


P lus tard ce soir-là, Addison se rendit au travail sans les enfants. 

Ça faisait partie du plan. 

Caine et quelques copains lui expliquèrent la démarche à suivre au 
téléphone. Elle devait tenir pour acquis que David l’observait en tout temps. À 
deux reprises, elle devait sortir pour pleurer un bon coup. Il fallait que David 
croie que les services sociaux lui avaient pris les enfants en raison de son appel. 

Plus tôt ce jour-là, en plus d’équiper la camionnette d’une panoplie 
d’appareils de surveillance, gracieuseté de Max, un policier s’était planqué à 
l’intérieur. Même si Caine avait maintenu catégoriquement que ça devrait être 
lui, il était nécessaire à la petite mise en scène devant le resto. Alors, Marco 
s’était porté volontaire. Addison s’assura que Marco disposait de tout ce qui 
amusait normalement les enfants à bord afin qu’il puisse supporter l’attente. 

À présent, voici leur mise en scène. 

Lorsqu’elle sortit une troisième fois pour faire une crise de larmes, Caine 
arriva comme prévu et la serra dans ses bras, la câlina et la consola à la vue de 


Même si toute la scène était planifiée, le baiser qu’il lui donna n’avait rien de 
mécanique. Bon sang, comme cet homme savait embrasser ! 

Sa suggestion exagérée de tout faire à la limite de la décence ? Une 
possibilité bien réelle. 

— Cesse de réfléchir, lui ordonna-t-il en lui mordillant le lobe d’oreille. Il ne 
devrait y avoir place à aucune réflexion quand mes lèvres sont sur ta peau. 

Elle frémit. L’alliance du Caine chaud et affamé et du Caine en mode policier 
intense et alpha était dangereusement attirante. Addison pourrait rapidement y 



développer une dépendance. 

Et en perdre l’esprit. 

Elle effleura ses biceps tandis qu’il murmurait d’autres recommandations 
osées de sujets auxquels elle pourrait accorder son énergie de réflexion. Quand il 
énonça une suggestion très explicite qui reflétait son propre fantasme à son sujet 
dernièrement, le souffle d’Addison frémit. Elle expira quelque chose entre un 
soupir et un gémissement. Le grognement qui s’arracha à la poitrine de Caine 
était carrément sauvage quand il pressa son corps contre le sien. 

Le geste survint si naturellement qu’elle ne s’aperçut pas qu’elle avait 
enroulé les bras autour de son cou quelques secondes avant que ses jambes se 
nouent à sa taille. Fort comme il était, il la serra contre lui d’un bras tandis que 
sa main libre se courbait sur sa joue avec tendresse et que son regard balayait 
constamment le sien pour s’assurer qu’elle était bien. 

Plutôt que de diffuser la chaleur qui prenait de l’ampleur entre eux, sa 
douceur vint suralimenter leur baiser. Chaque terminaison nerveuse dans le corps 
d’Addison donnait l’impression d’être un fil sous tension dénudé. Chaque 
effleurement des mains et de la bouche de Caine semblait se brancher dans des 
parties de son corps qu’elle n’avait jamais explorées auparavant. 

Et aussi vite que ça, elle approcha dangereusement de la masse critique. 

— Caine, haleta-t-elle, incapable d’enfiler les mots dont elle avait besoin 
pour expliquer ce qu’elle ressentait. 

— Je sais, bébé. Je suis là. 

Elle le sentit se retourner pour la loger dans une petite alcôve au-delà des 
colonnes, près de la sortie de secours et à l’abri des regards. 

Le dos d’Addison s’étendit contre le mur caché tandis qu’il plia une jambe 
afin qu’elle s’asseye à califourchon sur l’une de ses cuisses d’acier. 

— Ce moment n’appartient à personne d’autre que nous, mon cœur. 
Personne d’autre que moi n’a le droit de te voir jouir. 

Les lèvres de Caine trouvèrent son pouls emballé sur son cou tandis qu’il 
roulait les hanches contre elle dans un rythme lent et vibrant qui la portait 



toujours plus près du précipice. 

Il piqua les doigts dans ses cheveux et captura de nouveau ses lèvres. Il lui 
brûla la bouche d’un baiser torride et, en même temps, il remua le bassin pour se 
presser parfaitement contre son centre. 

Dès qu’elle sentit cette crête rigide et dense entre ses jambes, elle fut perdue. 

— Jouis pour moi, Addison. 

Il avala son cri tranquille pendant qu’elle dévalait en trombe un abysse 
sensoriel avant de simplement s’effondrer. Chaque muscle de son corps cessa 
soudain de fonctionner, et tout ce qu’elle avait cru savoir au sujet du plaisir fut 
éclairci par une toute nouvelle signification. 

Il bloqua ses bras autour d’elle pour bien la tenir tandis que la marée de 
l’orgasme commençait à redescendre. 

— Oh mon Dieu, Caine. 

Il poussa un soufflement dru et torturé, et ses hanches se cambrèrent presque 
involontairement. 

— Quand tu dis mon nom comme ça, c’est comme le sexe à l’état pur, bébé, 
dit-il avant d’enfouir la bouche dans le creux de son cou pour ajouter un 
avertissement cru. Si tu le fais de nouveau, je ne pourrai plus me dominer. 

Bon sang, Caine ne se maîtrisant plus était un spectacle qu’elle ne voulait pas 
manquer. 

Mais étant donné leur emplacement actuel, elle s’abstint de le mettre à 
l’épreuve. 

Elle pivota cependant les hanches pour le sentir pressé contre elle encore une 
fois. 

— Diablesse, marmonna-t-il d’une voix âpre. Je viens d’ouvrir une note. Et, 
crois-moi, une fois que nous aurons mis la main sur ce fils de pute, je 
t’enfermerai dans ma chambre, et tu commenceras à payer. 

Elle se pencha près de son oreille et murmura la première chose qu’elle 
voulait faire pour rembourser sa note. Et Caine passa à deux doigts de la laisser 
tomber sur le derrière pendant qu’une expression de convoitise étonnée envahit 



son visage. 

— Je vais insister pour que tu tiennes cette promesse. 

— Je peux verser un acompte ce soir, si tu veux. 

Cette fois, il la relaissa tomber. Mais doucement. Et sur ses pieds. 

— Si je continue de te toucher et que tu continues de parler, la prochaine 
chose que tu sauras, c’est que nous allons finir à l’arrière de ta camionnette, où 
je te montrerai une dizaine de façons de réaliser cette fantaisie sans que ce soit 
nécessaire de te mettre à genoux. 

L’imagination d’Addison se saisit de ce morceau et s’emballa avec toutes les 
possibilités érotiques. 

— Putain, mon vieux, héla une voix amusée derrière eux. Je ne sais pas ce 
que vous faites là tous les deux, mais ça réussit à embuer les vitres de ta voiture 
de patrouille garée dans la rue. Continuez comme ça, et les animaux de la forêt 
vont descendre la montagne. 

Malgré son visage qui semblait brûler davantage qu’un millier de soleils, 
Addison fut secouée par un rire. 

— C’est ton frère, Gabe, je présume ? 

Caine poussa un soupir de fatigue. 

— Désormais, il va ramener ça sur le tapis à chaque événement familial où 
nous serons présents. 

Addison sentit son cœur faire une culbute. 

— Nous ? 

Il la darda d’un regard dur et non négociable. 

— Nous. 

Puis, ses yeux se plissèrent aux coins. 

— Ça inclut les enfants. 

Chaque émotion qu’elle avait déjà ressentie sembla se bousculer vers sa 
gorge pour l’empêcher de formuler une réponse. 

— Je prends ça comme ton accord tacite, dit simplement Caine, avant de 
voler un dernier baiser. Allez, il est temps de mettre le reste du plan en œuvre 



afin que je puisse te ramener à la maison. 

« Événements familiaux ». « Enfants ». « Maison ». 

Tous les mots qu’elle n’aurait jamais cru entendre de la bouche d’un homme. 
Et elle avait bien accepté cette réalité, jusqu’à ce moment, jusqu’à Caine. 
Désormais... elle désirait des choses, espérait des choses qu’elle pouvait 
seulement envisager et croire possibles avec lui. 

— Dis à Marco que s’il ose même s’approcher d’un mètre de toi sur ce 
matelas gonflable dans la camionnette, je vais le castrer et plonger ses couilles 
dans le bronze pour créer notre premier ornement de Noël. 

Quand elle suivit Caine hors de leur petite cachette, elle n’essaya même pas 
de réprimer son rire. Plus il devenait possessif, plus virulentes étaient ses 
menaces contre le parti fautif. Et depuis la veille, quand Marco avait fait l’erreur 
de dire à la blague qu’ils pourraient se blottir sous les couvertures pendant qu’ils 
attendaient David, Caine avait trouvé une bonne dizaine d’usages ménagers pour 
les testicules de Marco. 

L’ornement de Noël était sans nul doute le plus gentil. 

Par contre, le marteau de porte en laiton était le plus drôle. 

Et elle avait bien remarqué le fait que chaque objet décoratif en gonade était 
quelque chose dont ils pourraient profiter tous les deux. 

— Ne m’oblige pas à poser les lèvres sur toi encore une fois, chuchota Caine 
en l’enlaçant assez fort pour lui meurtrir les os. Tu es dangereuse quand tu 
réfléchis trop fort. 

— Cette propension à trop réfléchir est ce qui nous a amenés à cette petite 
mission ce soir. 

— Je n’ai rien d’autre à ajouter, rétorqua-t-il sèchement. 

Il pressa doucement les lèvres contre son front, les effleura contre sa tempe, 
puis, enfin, après l’avoir regardée droit dans les yeux un moment, les fusionna 
contre les siennes dans un baiser chaud et dur qui lui déroba l’air des poumons. 

— À ce soir. 

— Je serai celle sous les couvertures avec Marco, confirma-t-elle. 



— Ta note s’allonge chaque minute, mon cœur. 

Elle lui donna un baiser torride d’une nanoseconde avant de dire d’un ton 
taquin : 

— Je crois bien que c’est ma réplique. 

Il grogna. 

— J’ai créé un monstre. 

Elle lui envoya la main d’un air innocent avant de retourner au resto en se 
déhanchant de tout son soûl. 

Dès son départ, elle jeta un coup d’œil à l’horloge. 

Encore trois heures. 

Seulement trois heures avant qu’ils découvrent si David était assez fou pour 
sortir de sa cachette, à cause de la façon dont elle l’avait agacé ce soir-là. 


* 


Au final, il était assez fou. 

Dingue, en fait. 

Addison terminait de verrouiller la porte du resto et s’apprêtait à s’occuper 
de ses tâches de fermeture, quand elle entendit un vacarme dans le stationnement 
arrière. 

Comme ils avaient donné au personnel d’entretien l’instruction de ne pas 
venir ce soir-là, elle sut que c’était David. 

Elle courut vers l’arrière et sentit le sang se glacer dans ses veines à la vision 
qui l’accueillit. 

Une demi-douzaine de policiers se tenaient silencieusement dans le 
stationnement. 

Pas un signe de Caine. 

Et Marco servait de bouclier humain à David, qui tenait un couteau contre sa 
gorge. 

— Addison, retourne à l’intérieur, ordonna un policier dont elle n’arrivait pas 



tout à fait à discerner les traits dans le noir. 

Elle esquiva ses tentatives de l’empoigner pour accourir vers David et 
Marco. 

Elle savait exactement ce qui lui restait à faire. 

— David ? fit Addison en infusant le plus de confusion innocente possible à 
sa voix. David, que fais-tu ? Pourquoi as-tu un couteau ? 

C’était la réplique de dialogue la plus ringarde, normalement prononcée par 
le personnage le plus stupide dans un film à sensations. Mais étant donné le 
psychopathe qui tenait la vedette dans cette scène en particulier, elle jugea que 
c’était la meilleure avenue à suivre. 

— Addison ? 

David semblait près de l’hystérie, un peu comme sa mère quand elle perdait 
la tête après avoir consommé un truc pas net. Seulement, c’était 10 fois plus 
effrayant. 

— David, que se passe-t-il ? Pourquoi la police est-elle là ? Ça va ? 

Il écarquilla les yeux à ses mots, et l’expression de rage sur son visage laissa 
place à... l’espoir. 

Elle franchit un pas vers lui. 

— C’est cette ordonnance d’interdiction qu’ils m’ont obligée à déposer 
l’autre soir, n’est-ce pas ? 

L’étincelle d’espoir explosa en une bombe de folie avec flammèches de 
délire. 

— Je savais qu’ils t’avaient obligée à faire ça, s’exclama David. Et c’est 
aussi pour ça qu’ils ont demandé à tes collègues de m’empêcher de te voir hier 
soir, n’est-ce pas ? 

Elle prit une expression perplexe. 

— Tu es venu me voir ? C’était avant ou après qu’ils m’emmènent pour me 
poser d’autres questions ? 

Il expira un souffle chevrotant avec une telle force entre ses dents qu’on 
aurait dit un ricanement strident et émotif. 



— David, laisse ce type partir. Tu ne réussiras qu’à te faire arrêter. Pourquoi 
es-tu ici, de toute façon ? 

Elle prit un regard de biche, doublé d’une expression de demoiselle en 
détresse, sans oublier de poser théâtralement une main sur la poitrine. 

— Attends un peu, comment êtes-vous entrés ici ? Il y a une barrière 
verrouillée. 

— J’ai grimpé le mur, répondit-il enfin. Parce que j’ai vu ce tas de merde se 
faufiler dans ta camionnette. Il attendait pour t’attaquer, Addison. 

Elle poussa un halètement. Mais elle ne jouait plus la comédie. Elle était 
vraiment horrifiée de voir à quel point il croyait ce qu’il disait. 

— C’est Marco ? Il m’a invitée quelques fois, mais je n’aurais jamais cru..., 
dit-elle avant d’adoucir le regard et de pencher la tête de côté vers David. Tu 
voulais me protéger ? 

— Oui. 

Il balaya du regard tous les policiers qui épiaient chacun de ses gestes. 

— Je la protégeais. C’est ce policier que vous devriez arrêter. Qui sait quels 
trucs innommables il aurait fait subir à Addison. 

Il avait prononcé ces mots d’un ton presque crédible. Et si ce n’était de ce 
sourire tremblant et sinistre qui retroussa un coin de sa bouche, elle aurait cru 
qu’il délirait sans être nécessairement dangereux. Mais alors, il la toisa des pieds 
à la tête avec le même sourire retors sur le visage, qui donna à Addison l’envie 
de vomir. 

Elle devait revenir à son but. 

— Es-tu fâché contre moi, David ? Parce que je dois refuser ton invitation 
encore une fois ? dit-elle en le séduisant de ses yeux tristes. Je ne peux pas sortir 
avec personne en raison des enfants. 

Il opina avec vigueur. 

— Je sais. Et ce n’est pas de ta faute, Addie. 

Elle n’avait jamais vraiment aimé ce surnom. Ce n’était pas étonnant qu’il 
s’en serve. 



— J’étais responsable de mon frère et de ma sœur. Tu comprends, non ? 

— Je sais. C’est pour ça que je m’en suis chargé. 

— C’est toi qui as appelé la police ? demanda-t-elle d’un ton où la surprise 
se mêlait à l’incrédulité. Et qui a fait en sorte que les services sociaux prennent 
les enfants ? 

Il sourit, l’air fier et radieux. 

— C’était moi ! Afin que nous puissions être ensemble. 

— J’aurais aimé que tu me le dises. J’étais si triste, si désemparée. Je 
pleurais plus tôt, et personne ne m’a dit quoi que ce soit. Caine était le seul à 
répondre à mes questions. 

La bouche de David se tordit en une grimace. 

— Et c’est là qu’il a abusé de toi ! Je l’ai vu t’embrasser. Je savais bien qu’il 
devait y avoir une raison ! 

Lui lancer un appât et laisser sa folie y mordre semblait être le meilleur 
moyen de gérer cette situation. 

— J’étais complètement dépassée. D’abord, les enfants, puis ce baiser. 

Elle se tordit les mains et, encore une fois, elle remarqua comment son 
regard se fixait à certaines parties de son anatomie. Dégoûtant. 

— Je suppose que tu as déjà deviné qu’avec les enfants qui me bouffaient 
tous mes temps libres..., dit-elle avant de baisser les yeux et la voix pour 
murmurer : Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans ce genre de chose. 

Entre ses cils, elle l’entrevit se lécher les lèvres. 

Vraiment hyper dégoûtant. 

— J’avais cette impression, soupira-t-il de bonheur. Tu te réservais pour moi. 

Un autre commentaire étrange et désaxé. Son cerveau était un endroit 

sincèrement effrayant. 

— Je sais que Caine a profité de toi aujourd’hui. Ce salaud. 

— Non. Il ne ferait pas une telle chose, n’est-ce pas ? dit-elle en insufflant le 
doute dans sa question. Est-ce... est-ce la raison pour laquelle il m’a dit de 
déposer une ordonnance d’interdiction contre toi ? 



— Oui ! s’exclama-t-il. Oh, Addie, tu es si naïve et innocente. Ta virginité 
est un cadeau si précieux. Et tous ces types ont essayé de te l’enlever. De me 
l’enlever. 

Bon sang, elle avait l’impression d’être comme Alice qui suivrait le lapin 
dans un terrier psychédélique et sinistre. 

Le dégoût brutal remplit le regard de David. 

— Ne t’inquiète pas. Je ne t’en veux pas, Addie. Je te pardonne tout. C’est la 
faute de ce salaud. Il a essayé de prendre ce qui m’appartient, plus tôt 
aujourd’hui. Ce à quoi tu te raccroches pour moi. Tout comme ce type ici. 

David pressa le couteau contre le cou de Marco. 

Addison fit de son mieux pour ne pas réagir. 

— Tu me pardonnes vraiment ? Tu ne vas pas... 

Elle marqua une pause pour laisser l’imagination sordide de David 
s’emporter. 

— Me punir ? conclut-elle en jouant nerveusement avec la bordure de son t- 
shirt. 

— Te punir ? répéta-t-il avec l’air d’un enfant à qui on offrirait un grand bol 
de bonbons. 

Comme Caine avait été réticent à partager le dossier des cas d’agressions 
précédents de David, elle avait demandé à sa sœur, Lia, de l’obtenir grâce aux 
talents de crack informatique de leur frère adoptif, Drew. Dans l’accusation 
d’agression qui précédait l’accusation la plus récente (celle où il était soupçonné 
d’avoir drogué une fille et qui avait été réglée hors cour), la victime avait signalé 
que David avait tenté de la forcer à se dévêtir devant lui, parce qu’elle était une 
« vilaine fille ». Il lui avait répété que c’était sa punition. 

— Parce que je vais faire ce que tu veux pour me racheter, David. Je veux 
dire, tu continues de me protéger même après qu’un autre homme a touché mon 
corps. 

Pour l’instant, il valait mieux diriger sa colère vers un homme qui n’était pas 
là plutôt que vers Marco. 



— Tu as été une vilaine fille, termina-t-il en amenant la discussion vers la 
perversité, comme elle s’y était attendue. 

— Je comprendrais si tu ressentais le besoin de me punir, David. Et je te 
promets de tout faire pour bien faire comprendre à ces types qu’ils ne peuvent 
pas avoir mon corps. 

— Parce qu’il m’appartient, râla-t-il, les yeux rivés aux mains d’Addison qui 
continuaient de serrer et resserrer la bordure de son t-shirt, cette fois en le 
soulevant assez pour lui donner un aperçu de sa peau. 

— Déshabille-toi pour moi, Addie. Tout de suite. Devant tous ces types. 

Il leva son regard affolé pour le plonger dans ses yeux : un regard où 
brillaient le triomphe violent et l’impatience assoiffée. 

— Ôte tous tes vêtements et viens vers moi. Ça leur montrera que tu 
m’appartiens. Et je te pardonnerai toutes tes erreurs. 

— Laisseras-tu Marco partir ? 

Il afficha une drôle d’expression et posa le regard sur Marco comme s’il 
avait oublié sa présence. Il fronça les sourcils d’un air suspicieux. 

Merde. Elle l’avait poussé trop loin. Rapidement, elle entreprit de soulever 
son t-shirt pour le distraire. 

— Peux-tu au moins le pousser sur le côté ? Pour que je puisse voir ton 
visage ? se risqua-t-elle. En ce moment, j’ai l’impression de me dévêtir pour 
Marco parce que je ne peux pas te voir. 

David poussa immédiatement Marco à genoux. 

— Tu m’aimes vraiment, n’est-ce pas, ma jolie ? 

Et paf ! Il venait de rebasculer vers la folie. 

Elle entendit des pas derrière elle et, de façon instinctive, elle se déplaça 
dans la direction opposée, en apparence, afin d’être mieux éclairée par les phares 
des voitures de patrouille. Tout ce temps, elle continua de relever son t-shirt 
toujours plus haut et observa David pivoter lentement dans la direction où elle le 
guidait, les yeux rivés à son soutien-gorge alors bien en vue. 

Elle jeta son t-shirt sur le sol, près de lui. 



Tandis qu’elle déboutonnait son jean et s’apprêtait à en ouvrir la braguette, 
Addison se creusa les méninges pour trouver un moyen d’amener David à 
relâcher son couteau. Elle avait droit à toute son attention à ce moment, 
d’accord, mais il ne lui faudrait qu’une seconde pour trancher la veine jugulaire 
de Marco. 

Elle fit glisser la fermeture à glissière, puis enfonça les pouces sous la 
ceinture de son jean avant de s’arrêter. 

— Pourquoi as-tu arrêté ? demanda-t-il d’un ton presque frénétique. 

— Ce couteau. Il a l’air brun, pas noir. 

En remontant sa braguette, elle commença à s’éloigner de lui. 

— As-tu apporté ce couteau pour me faire du mal, David ? Tu ne l’as pas 
pris dans ma camionnette. Il est brun, pas noir. 

Le couteau était manifestement noir, et elle n’avait jamais gardé de couteau 
dans sa camionnette, mais le moment était venu de risquer le tout pour le tout. 

— Il n’est pas brun, insista David. 

Elle toisa le couteau, sourcils froncés, tout en l’intimant en silence de passer 
à la prochaine étape logique. Si c’est elle qui le lui demandait, il se déroberait de 
nouveau. 

— Il fait si noir où tu es, mais le couteau a l’air brun, David. 

Elle tripota sa braguette pour essayer de l’encourager à bouger. 

Il franchit deux pas devant. 

— Il est noir, regarde. 

Il souleva le couteau de quelques centimètres vers le faisceau du phare le 
plus près. 

C’était tout ce qu’il leur fallait. 

Caine surgit hors de l’obscurité pour le plaquer pendant que Marco se 
retourna pour flanquer un coup de pied au salaud. 

Dans la seconde qui suivit, tous les hommes autour passèrent à l’action. 

Pendant ce temps, Addison resta plantée là, figée par la peur différée et une 
surdose d’adrénaline, et observa l’expression démente de David, que la haine 



défigurait. 

— Tu m’as roulé, salope ! Tu es comme toutes ces autres allumeuses ! 
Espèce de pute ! Tu vas ouvrir les jambes pour cette ordure de flic, mais... 

Caine lui assena un coup qui le mit K.-O. 

Mais il ne s’arrêta pas là. De ses poings, il fit pleuvoir une vengeance 
impitoyable et roua de coups un David déjà inconscient comme s’il était un sac 
de frappe. 

— Caine ! 

Au son de sa voix, il s’arrêta. Hors d’haleine, les yeux débordants d’une rage 
pure... et de peur. Il semblait souffrir, comme s’il était incapable d’arrêter. 

Addison accourut rapidement dans sa ligne de mire. 

— Tu as réussi. Tu m’as sauvée. Maintenant, arrête, Caine. Tu es un bon 
policier. Tu as confiance dans le système. Alors, laisse-le aux soins de la justice. 
Et viens vers moi. 

Elle lui tendit une main. 

— Reviens vers moi, Caine. 

— Il allait te violer, Addison, dit-il d’une voix à peine humaine. Peut-être 
même te torturer. Te tuer. 

Il ploya ses poings couverts de sang et les souleva vers ses tempes, au 
supplice. 

— Je sais. Et tu Tas arrêté. Alors, maintenant, je t’en prie, viens ici me 
réconforter, parce que je suis complètement terrorisée, Caine. Ou au moins, 
viens ici me crier à la tête pour avoir montré mes sous-vêtements à tous tes 
copains. Je sais qu’ils sont en coton blanc ennuyeux... 

Ces paroles le firent bondir. 

Il se précipita vers elle sans même ralentir, quand un de ses collègues lui 
lança une couverture de sa voiture de patrouille. Le regard dur, le corps rigide, 
l’expression... soulagée et défaite à la fois, il l’enveloppa dans la couverture 
avant de la tirer entre ses bras. 

— Je n’arrive pas à croire que tu as fait ça, ma belle. 



— Je suis désolée. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour le distraire assez 
pour peut-être relâcher Marco. 

— Je ne suis pas fâché que ces balourds aient vu tes sousvêtements 
séduisants comme tout, dit-il avant de pincer les lèvres. D’accord, c’est faux. Je 
serai probablement en beau fusil demain contre tous ceux qui n’ont pas détourné 
les yeux. Je ne suis pas fâché contre toi, par contre. Je suis impressionné, en fait, 
par ta vivacité d’esprit et ton sang-froid pendant que tu lui tendais un piège. 

Il poussa un lourd soupir. 

— Mais je suis furieux que tu te sois mise en danger. 

— Mais Marco... 

— Je sais, soupira-t-il de nouveau. Tu as été fidèle à toi-même en pensant 
aux autres avant de penser à toi, comme toujours. 

Il la serra plus fort en marmonnant quelque chose qui ressemblait à « bonté 
et lumière ». 

— Quoi ? 

Elle sourit en voyant ses yeux se plisser doucement, signe d’un sourire 
bienvenu. 

— Rien. Es-tu prête à rentrer à la maison, mon cœur ? 

« Maison ». Elle adorait entendre ce mot de ses lèvres. 

— Mais n’as-tu pas des choses à régler ici ? 

— Ouais, je dois obtenir ta déclaration et remplir toute une pile de paperasse. 
Mais je vais diviser la tâche avec Marco. Mon quart a pris fin il y a une demi- 
heure, alors je pourrai partir tout de suite après. Donne-moi quelques minutes 
pour régler quelques détails, puis nous pourrons rentrer à la maison et retrouver 
les enfants, d’accord ? 

D’accord ? C’était bien mieux que ça. C’était... parfait. 



Chapitre 16 


C aine déverrouilla la porte de son appartement et tenta, tant bien que mal, de 
ne pas sourire comme un idiot à la vue des deux enfants accourant pour les 
accueillir. 

Il échoua lamentablement. 

Après qu’Addison et lui eurent remercié Lia d’avoir gardé les enfants, il fit 
jouer le DVD qu’il avait acheté plus tôt, puis prépara du maïs soufflé pendant 
que les enfants s’installaient sous une grosse couverture sur le canapé. 

Addison se pressa contre son dos et passa les bras autour de sa taille. 

— Comment savais-tu qu’ils seraient encore debout ? 

— Quand je suis allé les chercher à l’école aujourd’hui, ils se sont tous deux 
endormis dès que nous sommes rentrés. Lia m’a dit qu’ils se sont seulement 
réveillés il y a quelques heures. Les pauvres, ils doivent être épuisés des 
événements de l’autre nuit. 

Il hocha la tête en direction du téléviseur. 

— Je me suis dit qu’ils pourraient rester debout un peu plus tard, comme 
c’est samedi demain. 

— Comme c’est presque la fin de l’année scolaire, leurs petites horloges 
internes commencent déjà à se régler à l’heure d’été. Donc, c’est parfait. Merci 
d’avoir pensé à tout, d’avoir pensé à eux, point à la ligne. 

— Aucun remerciement nécessaire, dit-il avant de poser un baiser sur sa tête. 
Quand ils seront endormis, nous devrons parler tous les deux, ajouta-t-il avant de 
prendre un ton sérieux. À propos de tout. Le procès de David. Toi, les enfants. 
Elle le regarda sans surprise. 

— Je sais. 



— Mais pour le moment, la seule décision que tu as à prendre est de dire si 
tu veux ajouter des brisures de chocolat ou des croustilles sur le maïs soufflé à la 
marmite. 

Elle gloussa. 

— Tu es pire que les enfants. 

Il lui fit un grand sourire sans la moindre gêne. 

— Les deux, alors. Je vais apporter le maïs et les assaisonnements. Toi, tu 
apportes le lait à la fraise et au chocolat. 

Elle secoua la tête avant de sortir de l’armoire ses compléments classiques 
pour le lait. 

— Tes copains du commissariat, ils savent que tu bois encore du lait à la 
fraise et au chocolat ? 

— Tu plaisantes ? Quelle machine distributrice est la plus populaire après 
nos quarts, d’après toi ? 

— Je ne verrai plus jamais les gars du même œil. 

— Je parie. 

Il souleva le menton d’Addison pour effleurer ses lèvres d’un baiser. 

— Ça vaudrait mieux que tu ne les regardes pas du tout. 

Elle se tut un moment avant de demander d’une voix douce : 

— Et toi ? 

Un sourire remua doucement ses lèvres quand il comprit ce qu’elle voulait 
dire. 

— Je fais l’effort conscient de ne pas me rincer l’œil sur mes collègues, 
plaisanta-t-il en frottant la lèvre inférieure d’Addison de son pouce. Pour ce qui 
est des femmes, je semble avoir attrapé cette maladie contagieuse qui fait en 
sorte que les femmes deviennent tout bonnement invisibles quand elles 
s’approchent de moi. 

Elle le fixa des yeux. 

— Vraiment ? 

— Ouais. Je pense l’avoir attrapée de toi. Avant cela, les seules femmes qui 



semblaient disparaître étaient celles qui se tenaient près de toi. 

— Le film commence ! héla Tanner. Arrêtez de vous tripoter, vous deux. 
Quand ils entendirent Kylie demander à Tanner ce que « tripoter » voulait 
dire, Caine et Addison se hâtèrent de gagner le salon pour l’empêcher de 
répondre. 


* 


Puisque les enfants insistèrent pour dormir de nouveau sur le futon, Caine aida 
Addison à les recouvrir de la couette avant d’éteindre les lumières pour ne 
laisser que les deux veilleuses qu’il avait achetées en même temps que le DVD. 

Cela avait été éprouvant pour lui de reprendre le quart de 16 h à minuit pour 
confier la sécurité d’Addison à Marco, même si, pour dire vrai, il en était venu à 
faire plus confiance à Marco qu’à certains des gars avec qui il avait travaillé 
pendant des années à son ancien commissariat. 

En fait, le seul moyen qu’il avait trouvé de se tenir loin du resto durant sa 
première pause avait été d’aller faire des emplettes pour les enfants. 

À en juger par la façon dont Addison contemplait les veilleuses, son temps 
avait été bien investi. 

Il s’installa sur le lit, le dos appuyé contre la tête de lit, quand Addison entra 
dans la pièce. Il aimait la voir dans sa chambre. 

Elle était à sa place. 

— Es-tu prête pour notre discussion, mon cœur ? 

Elle chancela légèrement, mais continua de marcher vers lui. 

Quand elle s’assit à ses côtés, hésitante, il la tira pour la blottir contre lui. Il y 
avait beaucoup songé, au déroulement de cette conversation. Mais rien dans 
cette histoire n’était ni tout blanc ni tout noir. 

Caine avait réfléchi à tout ce que ses parents étaient prêts à faire pour leurs 
enfants, aux mesures que lui prendrait pour les siens. 

Aux frontières qu’il était disposé à franchir pour Addison. 



En poussant un lourd soupir, il entama la discussion en commençant par le 
positif. 

— Les enfants et toi n’êtes plus en danger. Les antécédents de David 
démontrent une escalade soutenue dans son comportement dangereux. Il y a 
toutes les accusations contre lui, sans parler que la fouille chez lui ce soir a 
permis de découvrir des photos de toi, un lit muni de matériel de contention et de 
la kétamine : la drogue du viol qui efface la mémoire à court terme. Nous avons 
donc un dossier hyper solide contre lui. Et puisqu’il a tenu un couteau à la gorge 
d’un flic, nos amis du tribunal sont certains que sa caution sera fixée à un million 
de dollars. Mais ce n’est pas tout, comme il retenait un flic en otage, il aura de la 
difficulté à même obtenir un cautionnement pour libération conditionnelle. 

» Mais, enchaîna-t-il avec un lourd soupir, quand le procès se tiendra, toute 
la vérité éclatera au grand jour : sur ta mère, la camionnette, les enfants, tout. 
L’avocat que David embauchera te fera passer au tordeur. J’ai vu des avocats 
harceler des victimes de viol de façon abusive, à mon avis, en détournant la faute 
du violeur vers la victime à l’aide de n’importe quoi : de sa consommation 
d’alcool jusqu’au fait qu’elle était mouillée comme si elle était excitée. 

Il ferma les yeux pour chasser l’image d’Addison obligée de subir tout cela. 

— J’ai parlé à un de mes bons amis qui est avocat, de façon non officielle, 
bien sûr, et il me dit que tu paraîtras mieux si tu appelles maintenant les services 
sociaux au sujet des enfants, avant que la partie adverse embauche un détective 
privé pour déterrer tes vieilles histoires. 

Elle avait l’air pâle, affligée. 

— C’est logique. Mais des procès comme ça, ça prend du temps, n’est-ce 
pas ? Ils peuvent durer des mois, non ? 

Il grimaça. En toute franchise, il avait vu des cas où un an était passé avant la 
tenue du procès, ce qu’il lui dit. 

— Ça signifie un an dans le système de placement, Caine. Et qui sait si 
j’arriverai à les reprendre après ? Ce que je me demande, c’est quel juge 
acceptera de me confier la garde après tout ça ? 



— Ton dossier est solide, Addison. Je vais témoigner pour toi, nous le ferons 
tous, pour montrer au juge à quel point tu es géniale avec eux. Comment tu as 
été la maman parfaite pour eux tout ce temps. 

Elle secoua la tête. 

— Tu ne peux pas témoigner. 

— Bien sûr que oui. Il n’y a aucun conflit d’intérêts, alors tu parles que je 
vais témoigner. 

— Non, Caine. Je veux dire que tu ne peux pas témoigner parce que... 

Elle s’interrompit, manifestement hésitante à lui dire ce qui la dérangeait 
depuis la veille, il l’avait bien remarqué. 

Bon sang, il était fou de cette femme. 

— Parce que j’ai nié avoir su que les enfants et toi habitiez dans la 
camionnette quand un collègue me Ta demandé ? Parce que j’ai omis ce détail 
dans une bonne demi-douzaine de rapports et de formulaires que j’ai remplis 
pour ton dossier ? Et parce que j’ai carrément menti à mon capitaine et à Joe à ce 
sujet ? En passant, Joe m’a admis secrètement aujourd’hui l’avoir su tout ce 
temps. Et Bernadette, qui est plus futée que son âge ne le laisse paraître, Ta 
apparemment deviné il y a environ un an. De toute manière, c’est pour ça que je 
ne peux pas témoigner, selon toi ? 

Quand elle répondit, elle afficha une mine complètement hébétée. 

— Hum... ouais, ça résume assez bien la situation. 

Il devait reconnaître que ça ne serait pas facile pour lui. Non seulement de 
contourner les règles, mais de carrément les enfreindre. 

Pour la toute première fois. 

Ce qui aidait un peu, c’était de savoir que Joe et Bernadette acceptaient de 
corroborer le mensonge dilué qu’il avait concocté, à savoir que les enfants et elle 
ne dormaient dans la camionnette qu’à l’occasion... un peu comme du camping, 
quand ils ne restaient pas chez l’un d’entre eux. Pour ce qui était de la garde des 
enfants, ce n’était pas un mensonge de dire qu’il ignorait qu’elle n’était pas la 
tutrice officielle. 



Il ne lui avait pas posé la question, et elle ne lui avait jamais révélé la vérité. 

Que l’on mette cela sur le dos de la sémantique, ce n’était tout de même pas 
un mensonge. 

Cependant, le seul mensonge qu’il lui faudrait tramer avec lui jusqu’au banc 
des témoins, c’était d’affirmer qu’il ignorait personnellement qu’elle habitait 
dans la camionnette... afin d’empêcher les services sociaux de lui ôter les 
enfants. 

Ouais, la sémantique ne lui serait d’aucun recours ici. 

S’il se montrait franc, l’idée de mentir à la cour... c’était difficile pour lui. 

Quel droit avait-il alors d’être en colère contre un de ses amis pour avoir été 
un flic véreux ? Mentir à la barre des témoins, c’était l’équivalent de cracher au 
visage du système de justice dans lequel il avait foi et pour lequel il affrontait les 
balles, armé d’à peu près seulement son insigne. 

Cela dit, aussi pénible c’était pour lui d’accepter de mentir, les raisons de ce 
mensonge et le résultat qu’il permettrait d’obtenir, cela, il pouvait très bien 
l’accepter. 

— Je vais témoigner, Addison. Point final. 

— Caine, je ne peux pas te demander de faire une telle chose. Je sais à quel 
point ça te bouleverserait à l’intérieur de monter à la barre et de mentir. 

Elle le connaissait bien. 

— Mais si je ne le fais pas, chérie, cela nuira à ton dossier de garde. Nous 
savons tous les deux que le sujet sera déterré quand le procès débutera. David est 
cinglé. Il va nous attaquer avec tout ce qu’il peut pour te discréditer, pour te faire 
du mal. Donc, je mentirai, s’il le faut. 

Le dire à voix haute lui donnait des brûlures d’estomac. Mais ce n’était rien à 
comparer à ce qu’il ressentirait si Addison devait perdre les enfants. 

Jamais auparavant, pas une seule fois, il ne s’était senti déchiré entre deux 
voies où seul un des deux choix portait son insigne. 

C’était le cas à cet instant. 

À en juger par l’expression d’Addison, il cachait mal son trouble. 



— Il est encore temps de changer ton histoire pour ton capitaine et Marco. 
Tu pourrais leur dire que je t’ai menti. Ou que ça s’inscrivait dans le plan et... 

— Tu t’organises pour te faire plaquer contre un autre mur, mademoiselle. 

Cela mit fin à ses divagations, et la fit respirer trois fois plus vite. 

Caine savoura son endroit préféré sur son cou pour s’assurer qu’il avait aussi 
bon goût que dans ses souvenirs. 

— J’aime que tu t’inquiètes à mon sujet. Mais laisse à un autre le loisir de 
s’inquiéter de toi pour une fois, d’accord ? Comme j’ai dit, tout ira bien. Je me 
remettrai bien de cette crise de conscience, dit-il avant de se redresser dans le lit. 
En fait, ce n’est pas le seul sujet dont je voulais parler. 

Elle fronça les sourcils et éloigna ce qui était devenu son dessert favori de la 
bouche de Caine. 

— Il y a autre chose ? 

Il contempla son cou avec nostalgie avant de croiser le regard inquisiteur 
d’Addison. 

— Comme je l’ai dit plus tôt, tu devrais communiquer avec les services 
sociaux au sujet des enfants. Cela vaudrait beaucoup mieux pour ton dossier de 
garde. 

Le visage d’Addison se défit, et cela le tuait d’être la source de la douleur 
qu’il pouvait voir émaner d’elle comme des vagues tangibles. Il ne lui restait 
plus qu’à prier pour que ce qu’il s’apprêtait à dire en soulage une partie. 

— Je t’ai promis que tu pouvais me faire confiance, tu te souviens ? 

Elle opina. Et heureusement, la confiance qu’elle avait en lui était toujours 
là, claire comme le jour dans ses yeux. 

— Quand tu seras prête à communiquer avec mon amie des services sociaux, 
elle mettra tout en branle pour que je sois la famille d’accueil de Kylie et de 
Tanner, jusqu’à ce que ton dossier de garde soit entendu. 

Devant son expression étonnée, il enchaîna avec la suite pour lui dire tout ce 
qu’il avait fait pour essayer de la protéger du mieux qu’il pouvait. 

— Je me prépare à tirer profit de tous ceux qui m’en doivent une. Je vais 



appeler plusieurs politiciens à qui j’ai offert mes services de sécurité privée par 
l’entremise de Sécurité Spencer, au besoin. Toutefois, la travailleuse sociale ne 
croit pas que ce soit nécessaire. C’est elle qui a travaillé au dossier de mon frère 
adoptif, Drew. Nous pouvons lui faire confiance. Comme nous avions déjà un 
lien avec Drew, le juge a accordé le titre de famille d’accueil à mes parents tout 
de suite. Mon amie est certaine que nous obtiendrons le même résultat ici, 
surtout parce que les services sociaux viennent de lancer une campagne pour 
encourager davantage de premiers répondants célibataires à devenir famille 
d’accueil. 

Les yeux d’Addison se noyèrent de larmes, juste avant qu’elle enfouisse le 
visage dans la poitrine de Caine. 

— Ce sont des larmes de joie ou de tristesse, bébé ? 

Ça le rendait fou de ne pas en être sûr. 

En guise de réponse, elle glissa les mains sur sa nuque et le tira vers lui pour 
l’embrasser. 

La meilleure réponse qu’il n’ait jamais reçue. 

Quand ils se souvinrent enfin de reprendre leur souffle, il se remémora aussi 
qu’il devait bien faire les choses. 

Le cœur battant dangereusement dans la poitrine, il sortit une petite boîte 
carrée du tiroir de sa table de chevet. Il avait déjà donné quelques babioles à des 
femmes dans le passé, mais rien de comparable. Rien qui n’exposait toutes les 
fibres de son corps et dévoilait son âme. 

Les yeux ronds, Addison examina la petite boîte et donna l’impression d’être 
à deux doigts de prendre les jambes à son cou. 

— Nous formons une équipe, Addison. 

Sa voix s’adoucit et lissa ses aspérités normalement rugueuses. 

— Je suis certain de bien peu de choses dans cette vie. C’est un risque du 
métier. Mais mon père m’a toujours dit que quand il était question des sujets 
importants, je le saurais instinctivement. Ça n’a pas à être logique sur papier. Il 
est possible que personne ne partage mon avis. Mais rien de tout cela n’a 



d’importance, parce que je le saurai. 

Il enroula une main autour de sa joue, doucement. 

— Et ceci, mon cœur, je sais que c’est la bonne chose. 

Il déposa la boîte dans ses mains. 

— Ouvre-la. Et avant de paniquer, sache que j’ai bien l’intention que nous 
nous fréquentions d’abord. 

Quand il devint évident qu’elle n’allait tout simplement pas ouvrir la boîte, il 
le fit pour elle. 

Elle poussa un halètement. 

— Je t’ai dit de ne pas paniquer. 

Après lui avoir donné un bon coup sur le bras, elle lui adressa un sourire 
éclatant, visiblement émue, tandis qu’elle tirait les trois porte-clés en forme 
d’ovale qu’il avait placés dans la boîte plus tôt. Chaque porte-clés portait en 
gravure la réplique exacte des œufs de Pâques que les enfants et elle avaient 
dessinés pour décorer le resto. Caine avait demandé au type chargé de la 
restauration d’armes à la boutique d’armes anciennes de ses parents de lui faire 
une gravure rapide. Le résultat était tel qu’il l’avait imaginé. 

Pendant qu’Addison était occupée à s’épancher sur les détails des porte-clés 
de Kylie et de Tanner (comme toute bonne maman qui voyait les dessins de ses 
enfants dignes des œuvres du prochain Picasso), il sortit un quatrième porte-clés 
de sa poche, identique aux leurs, et le retourna pour qu’elle voie la gravure de la 
couronne faite d’une étoile et de lauriers qu’elle avait dessinée sur l’œuf- 
message qui lui était destiné. 

— Les clés accrochées aux porte-clés sont celles de l’entrée et de cet 
appartement. 

Addison parut alors comprendre la signification de tout cela. 

— Attends, pourquoi me donnes-tu des clés, à moi aussi ? 

— Parce que tu fais partie de l’ensemble, dit-il tout bonnement. Toi, Kylie et 
Tanner pourrez partager ma chambre comme si c’était votre appartement. 
Comme il y a une salle de bains attenante, vous serez très bien. Kylie et toi 



prendrez le très grand lit double, et Tanner s’installera sur le matelas gonflable. 
Je dormirai sur le futon dans le salon. J’ai déjà demandé à mon amie des services 
sociaux si ça posait un problème, et elle a dit que non. 

— Caine, tu n’es pas obligé de faire tout ça. Je te l’ai dit : je peux me 
permettre un appartement. Je planifiais déjà en prendre un cet été. 

Il secoua la tête fermement. 

— Garde ton argent pour embaucher le meilleur avocat possible pour ta 
cause de garde. Par ailleurs, tu seras anéantie, si tu ne peux pas vivre avec les 
enfants. Eux aussi, d’ailleurs. 

Elle secoua la tête avec la même fermeté que lui. 

— Non. Les fonds que je reçois de l’État sont réservés aux enfants. 

— Mademoiselle, je ne te mens pas, je vais te menotter au lit si tu essaies 
d’aller vivre ailleurs qu’ici, avec nous. 

La réaction d’Addison à ses paroles n’était pas celle qu’il attendait. 

Il poussa un grognement. 

— Mon cœur, peux-tu au moins faire semblant de ne pas être si curieuse au 
sujet de mes menottes ? 

— C’est toi qui as commencé, dit-elle tandis que son regard errait vers la tête 
de lit. 

Oh, bon sang, ils étaient en train de dériver complètement. Il lui fallut des 
efforts herculéens, mais il les ramena sur le sujet. 

— Si tu t’inquiètes de l’allure que ça aura pour les enfants ou les services 
sociaux, ne t’inquiète pas. J’ai déjà fait des démarches pour obtenir un 
appartement à deux chambres dans cet immeuble. Quand nous l’aurons, nous 
ferons la même chose : les enfants et toi dans la chambre principale et moi dans 
la chambre secondaire. Nous serons... colocataires. 

— Tu veux que nous soyons colocataires ? lui demanda-telle, l’air incrédule. 

« Non, je veux que nous formions une famille. » 

Toutefois, pour ne pas effrayer ce petit bout de femme nerveux, il répondit 
plutôt : 



— Oui, colocataires. Du moins, jusqu’à ce que nous ayons quelques rendez- 
vous amoureux. Tu prendras alors le titre de petite amie cooccupante, bien sûr. Je 
serais en faveur de ne pas suivre cet ordre, mais comme tu es une fille très 
logique, je me suis dit que tu préférerais ainsi. 

Il continua de parler pour ne pas lui laisser l’occasion de trop réfléchir. 

— Mais oui, d’ici là, « colocataires » me convient très bien. 

Elle resta assise là, à le dévisager comme s’il parlait une langue étrangère. À 
l’envers. 

— Caine, as-tu bien dit « petite amie cooccupante » ? 

Elle secoua la tête comme pour se bousculer vers une autre réalité. 

— Parles-tu sérieusement ? 

— Mon cœur, je n’ai jamais été aussi sérieux de toute ma vie. 

— Mais. C’est impossible. 

Son ton semblait moins résolu qu’il ne l’était il y avait une minute. 
Excellent. 

— Caine, nous ne pouvons pas vivre ensemble pendant que tu as la garde des 
enfants. Et t’attends-tu vraiment à ce que je te laisse prendre la chambre 
secondaire pendant que les enfants et moi occupons la chambre principale ? 

— Tu parles que je m’y attends. Désolé, mam’zelle, mais nous devons établir 
des règles de base. Toi et moi ne pouvons pas occuper une chambre tant que je 
ne t’aurai pas offert un cadeau d’un tout autre genre dans une petite boîte carrée. 

Addison cligna des yeux, hébétée. 

Il souleva doucement son menton pour fermer sa bouche béante et effleura 
ses lèvres des siennes dans un baiser du type qu’il souhaitait lui donner chaque 
soir pour le reste de ses jours. 

— Nous en reparlerons demain. Je commence tôt parce que je suis passé au 
premier quart du matin pour faire le suivi de ton dossier. Mais si les enfants sont 
debout, je leur préparerai le petit déjeuner avant de partir. Profites-en pour faire 
la grasse matinée. 

Il la blottit contre lui. 



— Bonne nuit, mon cœur. Je parlais sérieusement, tu sais. Je vais seulement 
dormir ici avec toi un moment, puis je vais m’assurer de passer le reste de la nuit 
dans le salon pour éviter que les enfants me voient enfreindre mes propres 
règles. 

Il ferma les yeux et sentit un confort l’imprégner de chaleur jusqu’à la 
moelle. Pour la première fois depuis une éternité, il avait vraiment hâte de 
dormir. 

— Caine ? 

— Ouais ? 

— Je ne suis pas... fatiguée. 

Il se figea quand elle tourna son corps vers le sien et que sa paume s’ouvrit 
pour dévoiler quelque chose qu’il était carrément estomaqué de voir dans ses 
mains à elle. En jurant silencieusement, il fut bien obligé de le lui admettre : 

— Fichtre, je ne suis plus fatigué, moi non plus. 



Chapitre 17 


C e matin-là avait été un matin parfait pour Addison. 

Elle s’était éveillée pour prendre le petit déjeuner avec les enfants et 
Caine. À la table à manger, rien de moins. Comme une famille. 

Ce matin-là, Caine l’avait embrassée avant de partir au travail comme si 
revenir la retrouver à la maison était la seule chose à laquelle il penserait pour le 
reste de la journée, comme s’il l’embrasserait de cette façon chaque matin pour 
le restant de ses jours. 

Et malgré tout, ce matin-là n’était rien comparativement à la nuit précédente. 
... Quand elle avait compris pour la première fois qu’elle aimait Caine avec 
la même intensité féroce que l’amour qu’elle portait aux enfants. 

... Quand il lui avait donné un aperçu d’une chose qu’elle n’aurait jamais cru 
pouvoir avoir. 

... Quand elle avait trouvé la force nécessaire pour tourner la clé dans le 
contact de sa camionnette ce jour-là. 

— Où l’avez-vous laissé ? demanda-t-elle avant de rétracter rapidement sa 
question. Laissez tomber : vous n’êtes pas obligés de me le dire. 

Ils avaient décidé de laisser chacun un cadeau à Caine, dans une partie de sa 
maison qu’ils affectionnaient le plus. C’était l’idée des enfants, et Addison 
n’avait pas eu le cœur de dire non. 

— J’ai choisi le salon, murmura doucement Kylie, dans le fauteuil où il m’a 
lu mon livre de chevet préféré ces deux derniers matins, parce Tanner et moi 
nous sommes endormis avant qu’il puisse la lire le soir. Et je lui ai laissé le livre 
pour qu’il puisse le lire à la petite fille qu’il aura un jour. 

Addison sut alors qu’elle n’aurait pas dû poser la question. 



Déjà, des larmes inondaient ses yeux quand Tanner ajouta à voix basse : 

— J’ai choisi la table à manger où il m’a aidé à faire mes devoirs il y a deux 
jours. Et je lui ai laissé l’examen pour lequel j’ai obtenu un A hier grâce à son 
aide, pour qu’il sache que je l’ai entendu quand il m’a dit que j’avais un bel 
avenir. 

Addison empoigna le porte-clés gravé que Caine lui avait donné et s’ordonna 
de cesser de pleurer. Quand elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit 
que les enfants serraient aussi leurs porte-clés. 

S’ils avaient laissé les clés près de la porte, aucun d’entre eux n’avait pu se 
séparer du porte-clés que Caine avait fait fabriquer pour eux. 

— Lui as-tu laissé quelque chose, toi aussi ? demanda Tanner d’un ton bas et 
sobre. 

Elle ignorait comment répondre à la question, comment expliquer que Caine 
détenait un morceau éternel de son cœur et résiderait de façon permanente dans 
son âme. Comment lui expliquer que, contrairement aux cadeaux que les enfants 
lui avaient laissés, il détesterait probablement le sien. 

La nuit dernière, il avait voulu lui donner tout ce qu’elle pouvait espérer. 

Et il avait été prêt à donner tout ce en quoi il croyait en échange. 

Après qu’il se fut endormi, elle avait recherché le « serment d’honneur » 
prêté par les policiers et à sa lecture, elle avait presque entendu la voix forte et 
résolue de Caine répéter les mots « insigne », « intégrité », « caractère », 
« confiance du public », « engagement à se tenir responsable et à tenir les autres 
responsables de leurs gestes ». 

Avant même de lire le serment jusqu’à la fin, elle sut ce qu’elle devait faire. 
Elle sut qu’elle ne pouvait le laisser rompre le serment qu’il avait prêté envers 
l’insigne, envers son honneur. 

Envers lui-même. 

Comme le témoignage de Marco suffirait amplement à faire condamner 
David, en se soustrayant au procès, la défense n’aurait aucun motif pour la 
discréditer, et donc, aucune raison d’interroger Caine sur ce qu’il savait au sujet 



de ses conditions de vie et de son statut de tutrice légale. 

Il ne serait pas obligé de mentir à la barre des témoins pour elle. 

Pourvu qu’elle... parte. 

Tandis qu’elle s’éloignait toujours plus loin de tout ce qu’ils avaient connu, 
elle traça d’un doigt le motif d’œuf sur son porte-clés en se demandant si son 
cœur serait à nouveau entier un jour. 

Ce ne fut qu’au moment de prendre l’autoroute qui les amènerait hors de 
Creek Hills qu’elle répondit finalement à Tanner d’une voix douce. 

— Oui. Sur son oreiller. Je lui ai laissé la seule chose que je pouvais lui 
laisser. 

« Il m’a donné une nuit parfaite. 

Et je lui ai laissé son avenir. » 


* 


À suivre... Tome 2 - Chaque nuit sans toi 


La conclusion de l’histoire de Caine et d’Addison, sept ans plus tard. 
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